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Pimpatience qu'on peut gi 


Bagiabr, 3 Hier Pun” 


rivage otſe renouvellotent tous 
mes malheurs. L'impreſſion que 


ma fait la Mer dans ce naufrage 


ne S'eſt jamais effacee ; & ma 
fortune dèpendit· elle du plus 
II. Partie. A 
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court. rrajet, je ne farois me 
reſoudre 3 a le faire. 

Le jour vint entin.. Le Payſan 
chargea mes Caiſſes & mon 
Coflrez il me mit _ Charret- 


te,& nous partimes. Nous ne fu- 
mes pas au quatt du chemin que 
cette yoiture me devint . ĩnſup- 
portable. Jen deſcendis pour 
allera pie, Mats j toĩs encore ſi 
foible que payois bien de la peĩ- 
ne à ſuivre la Charrette 3 quoi= 
welle allat aſſez lentement. Le 
er voĩant le grand chemin 
fort mauvais me conſeilla d en- 
trer dans un bois. ou ily avait 
une belle route, quĩ aboutiſſoit 
au chemin qu 1 ſuivoit. Vous 
ne pouvez pas abſolument vous 
egarer,, me dit-il, & vous vi- 
terez une prodigieuſe bouẽ, o 
vous ne pourriez aiſement lortir. 
Je ſuivisſon conſeil ſans aucune 
reſiſtance, & je pris la route du 
Bois, moe ie —_ | 


* „ 0 


8 
A peine y eus je falt cent pas, 
que je vis deux objets quĩ me pa- 
rurent des monſtres affreux. J a- 
voĩs ſouvent oüi dire a Londres 
que les voleurs en France fe de- 
guiſotent ſous toutes ſortes de 
formes; mals ce que je craignois 
le plus, Cetoit d etre inhumat- 
nement aſſaſſinè e. J toĩs preve- 
nuẽ qu'en ce pays-là les voleurs, 
non contens de prendre la bour- 
ſe, ' maſſacrorent* encore ceux 
Ja peur me jeiterent dans une ſi 
grande fraĩeur que je ne pouvois 
plus marcher; il me prit une 
palpitation & un tremblement 
univerſel, qui m' obligerent de 
m'appuyer à un Arbre. Ces deux 
ſpecttes s' appercevant de ma ſi- 
tuation, ſe leverent & vinrent 
à mol armes de deux gros & 
longs batons Je crus etre per- 
due. Mon ſort me parut rigou- 
teux, me yoyant pour le moins 

| A ij 


autant 8 N dangers ſur 
terre que ſur mer. Je crus que 
toutes mes peines alloĩent finir 
avec ma vie. Ces gens-la me pa- 
rurent mille fois plus affreux 
quand ils ſurent debout. IIs 
Fetoient en eſſeti mais Ja frayeur 
dont j'ëtoĩs ſaiſie me les rendoit 
encore plus eſſroyables.. 
e mouvement que fit Tun 
deux quand ils furent pres de 
moi me fitpenſera mon dernier 
moment. Le yoyant mangeuvyrer 
ſous ſon manteau, je m'imaginai 
qu'il y cherchoiĩt quelque arme 
meurtriere. Toute ẽtourdie que 
| Petois „ Jeus aſſez de liberté 
d'eſprit pour me mettre en poſ- 
iure de — Jeme jetta 
A genoux , & tirant ma bourſe 
de la poche, je la leur preſen- 
tai en leur demandant la vie. 
Vous vous meprenez fort, me 
dit l'un des deux. Raſſurez-yous, 
Mademoiſelle , nous ne yenons 


* 


5 
que pour vous offrir du ſecours: 
& titant une bouteille de deſſous 
ſon manteau, il verſa dans une 
taſſe de verre d'une liquenr qu'il 
me fit boĩre & que je crus ètre 
de l'eau de vie. Je men ſus pas 
plus tranquiſe; mais les regar- 
dant avec etonnement , je leur 
demandat ce qu'ils ſouhaltotent 
d'une inſortunèe, qui étoit le 
jouet du Deſtin. Je les regardois 
d'un Sil fixe & tonne. Je vois 
bien, reprit-il; parlant plus du 
nes que du goſier, que vous etes 
etrangere. Ayant compris par 


leurs manieres qu'ils n'en vou- 


loient ni à ma bourſe ni à ma 


vie, je me remis un peu de ma 
frayeur& je leur parlaĩ avec plus 


de liberté. Ils furent touches de 

mon etat & me conlolerent de 

Jeur mieux. Nous ſommes, di- 

rent- ils de pauvres Capucins, 

quĩ allons de village en village, 

pour y ramaſfer les 120 
III 


- 
que les bonnes gens veulent 
bien nous faire. Helas ! dis- je, 
Meſſieurs, je nai jamais yu vos 
ſemblables. Quel eſt donc votre 
motif de vous dëguiſer de la ſor- 
te? Nous faĩſons profeſſion, me 
dirent-ils, de contrecarrer les 
manieres du monde, & de fouler 
aux pies ſon luxe & ſes vanites. 
Mais nous avons beau faire , no- 

tre exemple n'eſt guere ſuivi. 

Je ſes aurois econtes plus long- 
tems, ſi je nꝰeuſſe craint de per- 
dre la voiture. Je leur dis qu el- 
le devoit etre deja loin & que 
Faurois bien de la peine a la re- 
Joindre. Ils alloĩent preciſement 

du cote qu'elle ayoit pris. Ils me 

dirent qu'ils nvaccompagne- 
roient. Je ne pùs les refuſer, 
& nous marchames enſemble 
dans le Bois, qui toit aſſez long 

nls b E. 131 

Ils m'entretinrent, chemin fai- 
ant, de pluſieurs choſes qui me 


touchoient peu. Je repondis 3 

uantite de queſtions qu'ils me 
firent. Ils me demanderent ſi 
Jayols des connoiſſances a Van- 
nes, ou je leur avois dit que 
j 'allois. Je leurdis, en jettant un 
profond ſoupir , que jy con- 
noĩſſoĩs un Chirurgien, nom- 
me Abalen ; mais que je ne ſa- 
vels pas ſi je Ty trouyerols, II y 
en eut un qui me repondit, qu'il 
ayolt. out dire qu'on Py ayoit 
tranſporte fort malade. Cela eſt 
vraĩ, dit l'autre; mais il eſt plus 
malade de peur & de fatigue 
que de toute autre choſe. La 
Barque, ſur laquelle il seſt em- 
— 5 Belle-Ifle , continua- 
Hl, a été ſubmergee par les 
vagues, & il a eu bien de la 
peine a ſe ſauver. 

Cette nouvelle me rendit im- 
mobile. La joye & la trĩſteſſe, 
Peſperance & ſa crainte , fe li- 
vrerent en ce moment un {i 


$ 
rude combat dans mon coeur, 
que je faillis a en etre la vidt- 
me. La victoire reſta indeciſe.. 
Je me trouvaĩ dans une acca- 
blante perplexitè. Ciel! pen- 
ſai-je, me ſerots tu ſi favora- 
ble que d'avoir conſervè la vie 
au triſte objet de mon fidele a- 
mour? Mais je me croyois trop 
malheureuſe, pour oſer eſperet 
cette ſaveur. La ſituation de 
mon coeur ſe manifeſtoit aſſez 
ſur mon viſage & dans mes ma- 
nieres, pour qu'ils s'en apper- 
guſſent. Ils ſe contenterent nean- 
moins de me dire, qu'apparem- 
ment les interets de cet homme 
nyetolent chers? Et comme j'é- 
toĩs a meme de leur repondre 2? 
Jentendis le mouvement de la 
Chareite, & je doublat le pas 
pour la joindre, apres avoir re- 
merciĩẽ les Moines de leur com- 
pagnie & de leurs bons offices. 
Ils prirent le chemin d' un vil- 
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lage qui <toit à la drvite du 
chemin & je continuai le mien, 
ſuivant la Charrette de plus pres 
qu'il m'ẽtoĩt poſſible, pour n'e- 
tre plus expoſee a quelque autre 
hazard, ſemblable à la rencon- 
tre que je venois de faire, & quĩ 
avoĩt failli à me faire mourir de 
frayeur. On n'aura pas de pet- 
ne à ſe croire, fi Pon fait at- 
tention que ces deux Moines 
étoĩent pour mot des objets 
epouventables.” II faut etre ac- 
coutume 2 les voir pour n'en 
etre pas effraye ; & je n' en avoĩs 
va de ma vie de pareils, ni qui 
en approchaſſent. II n'y a que la 
ſamiliaritè qui puiſſe nous ca- 
cher Paffteux, ou le ridicule des 
choſes. | 

L'eſperance que Peus de re- 
voir mon Amant diſſipa ma triſ- 
teſſe. Le Chartier qui s' en ap- 
pergut me dit a ſa maniere, qu'il 
etolt bien aiſe de me voir un 


10 
one tranquile que la veil 

le. Apres Payoir remercie de 
ſon affection je m'informii Sil 
ne connoiſſoit point M. Abalen, 
Chirurgien de Vannes. Il me 


repondit qu'il Pavoit vd quel- 


quefois & qu'il ſavoĩt bien dans 


quelle rue il demeuroit. He 


bien, Inidis-je, sil y a quelque 
Auberge voiſine de ſa maiſon, 
il faut que vous m'y conduiſiez, 
Avec plaiſir, me repondit-il, 


Jen connois une a Penſeigne. 


de Sainte Anne d'Anrat, vis-à- 
vis de chez lui, vous y ſerez 
parfaitement bien. Si vous von- 
liez monter fur ma Charrette, 
ajoũta- il, je m'y mettrots auſſi 
& nous artiverions bien-tot a} 
T_ 
Quelque fatiguante que fut 
cette ,volture , Pimpatience de 
ſortir de Pincertitude on Je- 
tois ſur Ia vie de mon Amant, 
nven fit ſupporter agreablement 
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ſincommodne. Les idees flat- 
teuſes , dont je fus occupee en 
chemin, m'empecherent de 
m'appercevoir de ſa longueur 
& de (es deſagremens : & quoi- 
qu'elles fuſſent traverfèes de 
tems en tems par image, qui 
ſe retragoit dans mon imagina- 
tion, des vagues dont jePayois 
yu accablè & ſubmergè, elles 
me laiſſerent une lueur d'eſ- 
petance, qui ſe fortifioit a me- 
ſure que nous approchions de 
Vannes. 

Nous y arrivàmes enfin d'aſ- 
ſez bonne heure. A peine fus je 
entree dans la chambre qu'on 
me donna, que ſans penſer à 
mon petit Equipage 3 je fis ap- 
peller PHotelle , pour m'infor- 
mer du malheureux Abalen. 
Elle etoit parfaĩtement inſtrui- 
te de ſon état. II garde le lit, 
me dit elle, depuis avant-hier, 
qu'il y ſus porte demi mort. 
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12 
Mais: il va beaucoup mieux, 
continua- t- elle; il eſt revenu 
de la peur qu'il a eu de perir, & 
preſque retahli de la peine qu'il 
a: priſe pour ſe ſauver. Votre 
Charter, reprit- elle, vous attend 


en bas, pour favoir ou il doit 


rter vos Caiſles. Je Ia priai 
de lesfaire mettre en furete ; & 
apresayolr paye genereuſement 
ce Payſan, je me renfermaĩ dans 
ma chambre, où j apportaĩ tout 
ce qu'il me falloit pour ecrire a 
Abalen. Ma Lettre fut concue 
en ces termes. | 
cri uous avoir vi perir , 
mon cher Abalen; je me ſuis trom- 
nie le Ciel oft temoin de ma joye. 


- — 


Elle ſeroit parfaite', ſi j'avoic la 


liberte de vous la temeigner de bou- 
che auſſi bien que de caur.. Je. ne 
fair que d arriuer. Mais j ai mis le 
tems à profi pbur avoir lo confire 
mation de la plus agriable nowvel- 


li uon preſs j ama annonce 


Ja 


13 
Jai appris par hazard que vous 
vivez , & je vous apprens de pro- 
pos delibere , que je ne vis que pour 
vont. Le nauſrage 4 fait qu aug- 
menter mon amour & ma peine, & 
vous en etiex Vobjet, Me Hartai je 
trop, en penſant que vous av ets 
dans les memes diſpoſitions a mon 
egard ? Conſultec votre cœur, & 
il vous apprendra la deciſion 4% at- 
tend Pinfortunee Nenc. 
Lag ſervante de Pauberge, que 
ie chargeaĩ de porter cette ſet- 
rte, ne tarda pas a m'en rap- 
porter la reponſe. Elle ne con- 
» Þ tenoit- que ces mots. 
- Votre lettre a ee renduẽ As 
won lit, charmante Nency. Le mal 
qui y retenoit , wetoit autre 
le chagrin de vous avoit 2 
Vous ſentex done bien que je ſuis 
gueri', puiſque je vous retrouve. 
Vous etes libre de venir au plutos 
confirmer la fant & la EN ds 
faule Abalen. 
II. Partie. B 
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Cette aimable rẽponſe, que je 
baignai de larmes de joĩe, me 
fit. voler auſſi - tõt chez mon 
fidéle Amant. Je montat᷑ dans 
ſa chambre ſans aucun mena- 
gement, & auſſi famiierement 
que fi. j; euſſe cte dans cet uſa- 
ge. Lamour me guidoĩt; Cen 
etoit aſſez pour me rendre har- 
die & aviſee. Javois tarde i 
peu a prendre mon eſlort, apres 
avoir regu {a réponſe, qua 
pore il avoĩt eu le tems de ſe 
ever. II eto en robe de 
chambre quand fentrat , mais 
ſoit qu'il fut deja retablz de la 
fatigue du naufrage, ou que ma 
lettre lui e rendu la ſanté, 
elle me parut auſſi borne qu en 


portant de Belle - Ille, Nous 
allames Pun a P'autre avec tant 


d' empreſſement, que nous nous 
heurtames-tous deux aſfex: fort, 
Lamour ne me donnom pas 
moins de refillange qu i 
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d'activitẽ: & fi deus lieu de 
tourner ſa vivacite a mon avan- 
tage , je ne doute pas que la 
mlenne ne fut concluante en a 
fayeur. 3-1 

Nos embraſſemens furent 
auſſi tendres que vifs. Les lar- 
mes coulerent en vain de nos 
yeux, elles ne furent pas capa- 
bles den moderer Pardeur. Les 
paroles tendres que nous avions 
a nous dire, ne purent etre- art- 
culecs. Les loupirs & les 
ſanglots y ſuppleerent Eloquem- 
ment. Qu'on fe rappelle le 
danger que nous venions de- 
chapper, & la ſincèritéè de 
notre mutuel amour, d'autant 
plus ſolide qu il étoit degagee 
des minauderies des Amans Ro- 
maneſques, il ne ſera pas diffi- 
cile de ſe former une idee de la 
douceur que nous goutames 
dans cette entrevie. Quel plaĩ- 
fir en eſſet a de ſe 

TJ 
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rejoĩndre quand on a cru etre 
ſepare pour jamais ? Cette 
reunion ne fe fit-elle qu'en- 
tre des perſonnes indifferen- 
tes, eſt toujours agreable & 
tendre. | | gar: 
Les premiers tranſports ayant 
ceſſè, nous nous entreregarda- 
mes de I'ceil du monde le plus 
pitoyable. II me prit par la main, 
& m'ayant fait aſſeoir aupres 
de lui, ah ! dit- il, belle Nen- 
cy, que j'ai craint, que votre 
fatale prediction contre ceux 

ui vous aĩment ne fut yert- 
ſite. Et moi , lui dis- je, 
Jail crit que vous en aviez 
eprouye vous ſeul la fatalt- 
te. Nous n'avons donc pas 
ſujet de nous flatter, ni de nous 
plaindre. Nous avons eu le 
malheur d' eſſuyer le meme nau- 
frage, & le bonheur de Pechap- 
per. Oublions nos combats, 
ajoutaĩi- je; & joũiſſons des fruits 
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de Ia victoĩre qui nous a-coute 
tant d'allarmes.”C'eft mon ſen- 
timent , reprit- il. Oſons- nous 
promettre du Deſtin autant de 
plaiſirs qu'il nous a cauſe de 
peines. 

Après que nous nous fimes 
lafſes de nous embraſſer & de 
nous regarder, ſans avoir pũ nous 
raſſaſter de cet innocent plaiſir, 
il me raconta Pembarras od 
il ayoit-6te , ne ſachant ce que 
j etoĩs deve nu, quand ſa barque 
eut <te ſubmergee. eus beau 
regarder de tous-cotes ,repritdl, 
je mewis feul au- milieu des on- 
des ; vous croyant donc au fond 
de la mer, je ne ꝓenſois qui 
gagner le rivage, lorſque ap- 


us aflez pres de mol une 

Fille quit &toit le jouet des flots. 

Elle vous refſembloit fi fort, 

que, ne doutant pas- que ce ne 

ſut vous meme, je nageois Þ 
If 
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elle de tontes mes forces. Elle 
me ſaiſit d'abord par une jam- 
be, & C'eſt ainſi qu'elle faillit 


a me faire perir avec elle. II 


falloit qu'elle eut perdu Puſage 


de la raiſon ; car je luĩ dis plu- 


ſieurs fois de me laiſſer la jam- 
be libre, & qu'il me ſuffiſoit de 
la tenir par la jupe, pour la 
ſauver, elle ne lacha jamais pri- 
ſe, malgre le peril Evident ou 
Jetois; & apres avoir ete furien- 
ſement ballote par les ondes, 
Je touchai ſur un ſable , où je 
me repoſat quelques momens. 
Je vis bien que c'etoit une autre 
que vous, Peu s'en fallut que 
Paffliction on je fus ne m'ab- 
battit entierement les forces 3 
mals enfin ayant ranime mon 
courage, je me [ivrai encore a 
la merci de la mer, toujours 
ſaiſi par Ia jambe , & Parriyai 
au yage. II ctoit tems; car 


| = 

il m'eut encore fallu nager un 
quart d'heure , Paurois peri in- 
failliblement. | | 

Nous eumes bien-tot le ſe- 
cours de quantite de perſonnes 
des 3 que notre nau- 
frage avolt attires. On nous 
porta dans une cabanne de pè- 
cheur, aupres d'un bon feu. 
On fit degorger cette Fille. 
Pour mot, qui n'avoĩs point bt, 
je n'eus pas beſoin de ce ſecours 
je me contental de me rechauf- 
fer, & de boire un verre d'eau 
de vie qu'on m'apporta. Cette 
Fille a peu pres de votre age , 
etant bien revenue , fe jetta a 
mes pieds, m*appellant ſon ſau- 
veur, & m'aſſurant de ſon eter- 
nelle reconnoiſſance, je ſentois 
une certaine conſolation de Pa- 
voĩr ſauvèe; mais je murmurols 
contre le Deſtin, de ce que vous 
n'ctiez pas aſa place. Apres m'e- 


ue bien chautle & ſeche pen- 
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dant deux heures, je me fis 


porter ict ſur un brancart. Le 


chagrin ou Jetolis, ne doutant 


$ = que vous n'euſſiez perl, me 


Ut une heure apres mon arri- 
vee , dans un état qui a fait 
craindre pour ma vie. Je n'en 
ſerois pas encore ſorti, ſi votre 
tendre Lettre ne m' en eut retire, 
Mon viſage & ma mine vous 
ſont des cautions de la bonne 
{ante dont je jours maintenant. 
Jen ſuis charme, uniquement 
dans eſperance , que vous poſ- 
ſ{ederez mon coeur plus long- 
tems. | 

Je lui repondis, que je n'avois 
ſquhane de vivre que pour Jut 
donner des preuves de la conſ- 
tance & de la fidelite du mien , 
& que je croyols, a ne pouvoir 


en douter, que le Deſtin ne m'a- 


voit ſauvèe du naufrage qu'à la 
faveur de ce deſir ſincere. C'eſt 


a Jui ſeul, repris-je, que ſuis 
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redeyable du plaifir que j aĩ de 
vous voir & d'apprendre de vo- 
tre bouche que vous m'aimez 
toujours. Et quand je luĩ eus 
raconte par quel hazard je m' e- 
tois ſauvee, il ne put s'em- 
pecher d'en admirer le caprice. 
Fajoutat que j'avois fait por- 
ter avec moi les Caiſſes qui m'a- 
voient ſoutenue fur les flots & 
un de mes Coffres que la mer 
ayoit Jette ſur le rivage : & ti= 
rant a Pinſtant ma bourſe de la 
poche, je la mis entre ſes mains. 
La voila encore, lui dis- je, cet- 
te bourſe qui renferme tout mon 
bien. Le Ciel ne me Pa conſer- 
veeque pour ſeconder le deſſein 
ny [at de vous en faire preſent. 
me repartit qu'il la receyoit 
puiſque je le voulots bien, & 
qu'il en ſeroĩt le fidele depoſt- 

taire. 
Apres avoir remercie le Ciel 
du bienfait que nous en ayions 
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re&i, nous nous jurames un 
amour ſincere & ſdele au-dela 
du tombeau. II voulut que je 
ſoupaſſe avec lui. On envoya à 
cet effet a mon Auberge, pour 
qu'on nous preparat quelque 
plat delicat & de legere di- 
mg Nous fumes charmes 
Yun & Pautre de nous voit ſou- 
per de fi bon appetit, tant il 
eſt yrat que rien n'eſt plus pro- 
pre a Pexciter, que la ſatifac- 
tion de 'eſprit & du cœur. 
Nous fumes toute la ſoiree dans Hr 
cette agreable ſituation. La con- 
verſation roula ſur les meſutes 
qu'il alloit prendre pour notre 
marlage.--[{-fut conclu qu'on 
acheteroit les bans, & qu' auſſi- 
tot que nous aurions fait la No- 
ce ſans beaucoup de ceremonie, 
nous partirions pour Paris, ou 
il vouloĩt faire ſa rẽſidence, apres 
y avoir recueilli un heritage qui 
lui etoit tombé depuis qui 
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{toit en mer. Tout ſe fit ſelon 
ce deſſein & conformement a 
nos defirs. Nous fumes maries;, 
& huit jours apres les Noces 
mes Caiſtes & ſes meubles fu- 
rent vendus, & nous nous en 
allames à Rennes, ou nous pri- 
mes les Caroffes de Paris. 

Notre route fut des plus agrẽa- 
bles. Le terms Etolt beau & Ia 
compagnie fort' bonne. Je ne 
puis m'empeECher de divertir le 
Lecteur par une ſcene auſſi ex- 
raordinaire que plaiſante. Etant 
 Warrives de tres - bonne heure à 


berge champetre d'un grand 
Bourg en Normandie, une Da- 
me de Rennes, joueule de pro- 
feſſion, propoſa un Lanſqueneta 
Ja compagnie. La partie etant du 
gout de deux ou trols Cavaliers 
e bonne facon , fut bien-tor 
lice. On ſe mit au jeu, & Pon 
oua d' abord aflez tranquille- 


la couchee dans une groſſe Au- 
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ment ; mais un des Coupeurs, 
qui joũoiĩt tres - malheureuſe. 
ment & perdolt beaucoup, don- 
na l'eſſort a ſa vivacité. II faiſoit 
des juremens & des exëcrations 
effroyables, dechirant les Car- 
tes à belles dents, & mordant & 
rongeant les pieces d'or qui lui 
reſtorent. | 

Ia Dame dont Pat parle, qui 
Etoit tres-belle . le pria 
de ceſſer ou qu'elle quitteroit 
le jeu. Le jureur, qui couroit 
apres ſon argent, dans Peſpe- 
rance de ſe refaire , ſe tranqui- 
liſa un peu. II lui promit de ne 
plus jurer 3. mais il ſe rendit 
bientot parjure. II avoit la 
main, & il y avoit toute appa- 
rence qu'il Ia feroĩt belle , car 
preſque toutes les Cartesetolent 

riſes. Il tira malheureuſement 


la ſienne & fit le coupe-gor- 


ge le plus complet. Ho ! ce 


ut alors , qu'il yomit toutes 
0 les 
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les exẽcrations wil avoĩt rete- 
nues. II s' en prit au Ciel avec 
une fureur qui faiſoit trembler. 
Il ſe donna mille fois a tous les 
Diables : les} 1 inoüis . juſ- 
qu'alors, . il articula avec 
une rage outrè, firent voir les 
plus terribles ſuites du jeu, 

uand on Paime paſſionnẽment 
& qu'on le regarde comme un 
moyen d'aſſouvir Vayidite qu'on 


ade gagner. 


II *toit encore dans les fu- 
rieux tranſports, dont la Com- 
agnie frẽmiſſoit, quand un ob- 
pat quiayoit E Pair d'un ſpec- 
tre que dun homme, tomba du 
. de la cheminte dans Ie 
foyer. II fol. lus noir qu'un 
e, car il Yetoit juſquꝰ aux 
dents & au blanc des yeux. La 
Compagnie en fut fi effrayee ; 
e chacun 3 'enfuit avec tant 
confuſion , qu'on tomba les 
uns ſur les autres du haut 5 $0008 
II. P. artie. | 
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du degre. II n'y eut perſonne 
qui ne-crut fermement que ce 
ne fut le Diable, qui venoit 
enleyer le jureur. Tout ar- 
gent reſta ſur la table; quĩ que 
ce ſoit ne penſa quia ſe ſauver. 
Il ne fut pas des dernĩers. La peur 
Payoit ft fort ſaifi', qu'il trem- 
bloĩt comme les feiilles des ar- 
bres que le vent agite. Ne ſa- 
chant où ſe fourrer, il vint ſe 
placer entre mon ẽpoux & mol, 
nous priant de prier Dieu pour 
lui. Jamais je ne vis faite tant 

de fignes de croix. L' Hòteſſe, 

qui n' toit pas moin; effrayee 
que nous, lui jetta ſur le corps 
lus Pune pinte d' eau benite de 
aques, dont elle avoit fait pro- 
viſton contre les Diables, les 
Sorciers & le Tonnerre. Elle 
foüilla dans un Coffre, & en 
tira des Agnus & des Reliques, 
qu'elle lui attacha au cou; elle 


le couronna pour ainſi dire, de 
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romarin & de laurier benits , 
qu'elle ayoit conſerves depuis le 
dernier Dimanche des Rameaux: 
en un mot, cette Femme le mit 


dans un Equipage, tel que celuĩ 


d'un chanteur de cantiques ſur 
le Pont neuf de Paris. | 

La tranquillite avec laquelle 
il ſe laiſſa accoutrer comme un 
Saint de Confrerie, me fit com- 
prendre qu'il ſe croyoit fort en 
ſurete, Ignorante dans ces mi- 
nucies de la Religion Romaine, 
[etois ſurpriſe de voir un ſt 
grand ſcelerat, cet homme qui 
nvayolt paru ayoir beaucoup 
d'eſprit, ſe croire inacceſſible 
au Diable, a la faveur de ces 
pauvretes puèriles. Je trouvois 
beaucoup plus de foĩbleſſe dans 
cette Marote, que dans la peur 


qu'il avoĩt eue, & je ne pou- 


vols comprendre comment de 
gens, . qui ont Puſage du bon 


ſens, peuvent y donner fi aveu- 


Cij 
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glement. Mon Mari, qui etot 
proteſtant tout comme moi, 
Ten fut pas moins ſurpris. 

Quoiqu'il en ſort, après qu'on 
ſe fut raſſare , chacun penſant 
a Targent qu'il ayoit laiffe fur 
ſa table, on monta dans la 
chambre, non ſans quelque 
frayeur. Mais de quelle ſurpriſe 
ne fut-on pas, quand on ne le 
trouva point. On s'entreregarda 
d'une ſagon fort decontenancee, 
& perſonne ne douta que Je 
Diable, qui etoit entre par la 
cheminee , meut emporte les 
bourſes. Le jureur , qui etoit 
montè comme les autres, ne 
fut pas moins etonne , quoique 
la ſienne füt la plus legere. On 
ne ſayoit que penſer de cette 
avanture. 

Cependant il falloit de Par- 
gent pour payer dans les caba- 
rets, & mon Mari etoit le ſeul 
qui en avoit. Il en offrit gene- 


reuſement à la Compagnie, 
qui Paccepta avec beaucoup de 
reconnoiſſance; mais on ſe con- 
tenta de le prier de payer la de- 
penſe ſut le reſte de la route, 
avec promeſſe qu'il ſeroit tem- 
bourſe en arrivant a Paris. La 
Dame qui avoit propoſe le jeu 
ſe repentit fort de Payoir fait. 
Je ſuis cauſe, dit-elle, de tout ce 
qui eſt arrive, Voila qui eſt 
fait , ajouta-t-elle , je renonce 
abſolument au jeu. Je com- 
rens, dès ce moment, com- 
bien funeſtes en peuvent ètre 
les ſuites. 11 n'y eut aucune des 
perſonnes intereſſees qui ne fit. 
des reflexions judicieuſes ſur 
cet evenement. II fournit ma- 
tiere a la converſation juſqu'au 
 ſoupe, 73 
Il alloĩt ètre ſervi quand notre 
Hote monta accompagne d'un 
homme qui demandoit à parler 
à la Compagnie, On Vecouta. 
8 er 


A | 
Je fuis, dit-il, EY Ramoneur, 
dans la Ville d'Alengon, on m'a 
appelle dans ce Bourg pour y 
exercer mon metier, ſelon Puſa- 
ge on l'on y eſt tous les ans, de 
m' employer a PFeniree de Phy- 
ver. On m'a aujourd'hui oc- 

_ cupe dans la maiſon qui eſt joĩn- 
te a celle-ci. Le jeune homme 
que j'y aĩ envoyè, apres en avoir 
'ramonne pluſieurs cheminees , 
a entrepris d'en nettoyer une 
qui eſt joĩnte a celle de cette 
chambre, & quand il a été à 
Pextremite, il a cru ſe laiſſer gliſ- 
ſer ſur le toĩt, & il a preciſement 
rencontrè autre tuyeau, d'ou 

l eſt tombẽè dans Ie foier de cette 
chambre. II m'a dit, qu' ayant 
v que tous ceux qui y Etolent 

avoient pris la fuite , croyant 
 apparemment qu'il fut un Dia- 
ble, il avoit pris des bourſes qui 
'Etoſent ſur Ia table, dans le deſ- 

"ſein de me les remettre. C'eſt 


BE 1 
ce qu'il a fait. C'eſt un dreſe 
facetieux qui a voulu ſe diyertir 
de cette plaiſanterie. Votre Ho- 
te, Meſſieurs & mes Dames, m'a 
dit que les bourſes que voilà, 
dit-1] , en les jettant toutes ſur 
la table, vous appartiennent. 
Je vous les rends ; c'eſt a cha- 
cun de vous a reconnoitre Ia 
ſienne. 

Le Lecteur peut bien sĩmagiĩ- 
ner la joye que reſſentit toute la 
Compagnie. On exalta la hon- 
ne fot de cet honnete homme 
auſſi-· bien que celle de fon gar- 
con. Et chacun ayant pris fa 
bourſe en tira quelques pieces 
d'or, qui furent donnees au 
Maitre, pour qu'il en gratifiat Te 
Diable noir qui leur avoir fait 
tant de peur. Cette plaiſante 
avanture nous entretint agrèa- 
blement pendant le fonpe.. On 
remercia mon Mari de ſa gene- 


rolite, Toute la Compagnie 
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Iuĩ fit des offres de ſervices a 
Paris & par tout ailleurs , ou 
il pourroit en avoir beſoin. Je 
n'eus pas moins de part que lui 
aux politeſſes de nos compa- 
gnons de voyage, ils m' en acca- 
blerent. julqu'a notre arrivee a 
Paris. | 

Mon Mari, qui ne'sendor- 
moit pas dans ſes affaires, leur 
donna d'abord tout ſon tems, 
Ne pouyant me faire compa- 
gnie pendant le jour, il pria 
une de ſes parentes , qui ètoiĩt un 
peu intereſſce dans ſon heredite, 
de m'accompagner a la prome- 
nade, au ſpectacle & partout ou 
ma curioſitè pouvoit etre. flat- 
ce. C'eſt ainſt que je paſlai 
quelques ſemaines; mais enfin 
nos affaires étant faites, mon 
Mari ne me quittoit plus que 
rarement. Nous etions dans no- 
tre menage, ou nous tachions 
de faire notre felicite mutuelle 


3 * 3 
dans un e 8 fidele amour. 
La douceur avec laquelle mes 
jours cofilotent , me fit bientõt 
oublier toutes mes peines. Le 
preſent ne me promettoit rien 
moins qu'un ſemblable avenir. 
Je me trouvots la plus heureuſe 
Femme du monde. 

Si quelque choſe ent te ca- 
pable de mèler de Pamertume a 
mes * , ce n'auroĩt pu ètre 
que le filence dont j avois cou- 
vert juſqu'alors Pincertitude de 
ma naiſſance. Je n'avois jamais 
oſè en parler a mon Mari. He- 
Jas ! navots-je pas quelque rat- 
ſon? Il ne faut ſouvent qu'un 
rien pour troubler la felicite 
d'un heureux couple. Soit donc 
que je n' euſſe point cette crain- 
te, ou que je me reprochaſſe 
de [ut avoir cache un fecret fr 
important, je Int appris tout 
ce que je ſavois de mon hif- 
toire. Il en fut etonns. Yai crù, 


» 


* 1 
dit-il, que Nency étoit votre 
nom de famille. Je Jul répartis, 
que C'etoit un nom de Bapteme 


qui repondoit au nom de Na- 


non ou de Nanette, C'eſt-à- 
dire, Anne. Vous ne devez pas 


etre ſurpris, ajoutai-je, que je 


ne vous en aye point dit d'au- 
tre. C'eſt le ſeul que Pal eu de 
ma vie. 185 | 

Ce recit de ma triſte avantu- 
re, loin de ralentir ſon amour, 
ſembla Iui donner de Paccroil- 
ſement. Il avoit meme depuis 
ce temsla des manieres ſi reſ- 
pectueuſes pour mot, que je 
m'ĩmaginaĩ qu'il avoit quelque 
haute idée de ma famille: & 
mol loin de nven prevaloir , 
je ſentis augmenter ma ten- 
dreſſe & mon eſlime pour 
lui. 

Il y avoit deux ans que nous 
vivions dans cet agreable com- 
merce,quand un hazard heureux 


| 
| 
| 
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& ſiniſtre * a la fois faillit 
à le troubler. Une Angloiſe de 
mes amĩes vint me prier de vou- 
loir bien l'accompagner a Saint 
Germain en Laye , on etoit la 
Cour du Rot Jacques. Ne pou- 
yant me refuſer a ſes deſirs, 
en eus Pagrement de mon Ma- 
ri, qui ſe pretoit ſans replique a 
tout ce qui me faiſoit plaiſir; il le 
prevenolt meme ordinairement. 
Nous partimes mon amĩe & moi, 
elle dans le deſſein d'y vaquer 
a ſes affarres, & moi pour voir 
la Cour d'Angleterre. Elle me 
fit Ioger avec elle chez une veu- 
ye de ma Nation , qui ayoit une 
file a peu pres de mon age. 
Un jour que la Mere accom- 
pagnolt mon amie dans la Vil- 
le, ſa fille vint avec moi dans 
les jardins du Chateau Royal, 
ou nous nous promenames pour 
en obſerver tous. les agremens. 
Me trouyant pres d'un boſquer, 
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36 
j'y entrainaĩ mon amie. Je n'y 
eus pas fait trente pas, que ap- 
percus un Cavalier, dont la 
vae me frappa ft fort, que ma 
compagne Yen appergut. Si 
Javols autrefois ſenti le ſang 
me boüillonner dans Ie coeur & 
dans les veines, en preſence du 
Comte de Buthler , ce n'avoit 
pas ẽtè avec autant de violence 
qu'en ce moment. Vous trouvez- 
vous mal, me dit- elle, en me 

reſentant de eau des Carmes? 
Ah ! lui repondis je, ce mel 

as ce qu'il me faut. Il y a af 

ez de feu dans mon ſang , ne 
Tenflammez pas dayantage. Je 
n'eus pas acheye de parler que 
le Cavalier, qui avoĩt été egale- 
ment frappe en me voyant, re- 
doubla ſes pas pour venir a moi. 
M'ayant regardee fixement , il 
ne douta plus que je ne fuſſe 
celle qu'il ayoit ya a Londres 
& qu'il cherchoit depuis le mo- 
N ment, 


ment, que je m'etois embar- 
quee a Londres, pour ſuivre la 
Ducheſſe de Dorſet a Dublin. 
Il ſe jetta a mot ſans aucun 
menagement , & m'embraſſa 
avec une tendrefſe inexpri- 
mable. Oui c'eſt vous, s'é- 
cria-t-il.; ma chere Nency, & 
il ne put en dire davantage. Je 
ne ſavois par quelle ſympathie 
petois auſſi ſaiſie que lui ; mes 
armes ſe melerent avec les ſien- 
nes, & je ſentis plus fortement 
que jamais quelque choſe de fi 
tiendre dans mon cœur & dans 
toutes les facultes de mon ame 
& de mon corps, que jamais 
Amans ne gouterent rien de 
pareil. N ber Li 
II reprit enfin ſa ſituation 
ordinaire; & ne pouvant ſe 
laſſer de me regarder, eh !quot, 
me dit: il, vous ne me dites rien? 
Helas ! lui dis-je , Mylord ; je 
ſens beaucoup plus que je ne 
II. Partie. 
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puis vous dire. Que dites- vous, 
reprit Mylord , avec une 
tendre vivacitè ? retractez ee 
nom, & donnez-moĩ celui de 
Pere. Je nen fats rien, lu re- 
pliquai- je, quoĩque la nature 
me le fait ſentir auſourdhur, 
bien plus qu' autre fois. Elle 
ne ſe trompe pas, conũinua- t-il: 
& vous tes ma chere & infor- 
tance fille. Ciel ] $ecria-t-il;, 
quoique j aye lieu: de mo plain- 
dne dii rigoureux retardement, 
que tu as apport, à me la ſaire 
connoĩtre; ſois bent de la Ben- 
te-que: tui as de me la rendre, 
apres Payoir ſr long-tems deſi- 
Dieux, m*ecriai-je a mon. tour. 
Quelle eſt donn. votre conduĩte 
de m avoir privee de mon Pere 
lorique: Pen” avoĩs un extreme” 
beſoin, & de me le rendre dans 
un tems, on, malgre le plaiſir 
ineflſable que ja de le trouver, 


/ 

; 39 
Je-puisabſolument-nven paſſer. 
Oui , mon cher Pere, repris-je, 
mon ſang ne me permet plus de 
vous teſuſer ce titre. Je ſens 
que je ſuis votre infortunèe fille 
dont le Deſtin a fait ſon joüct 
ſur Ia terre & ſur onde. Ah! 
combien de fois le ſang qui sꝰex- 
prime aujourd'hui ſi clairement, 
wa-t-il pas failli a me forcer à 
vous donner le tendre nom 
de pere, pour Poppoſer à celuĩ 
d' Amant que vous vouliez pren - 
dre? Je — bien alors qwil 
m'eton permis de vous :almer 
ſans crime mais la tendreſſe que 
vous me marquiez ne me pa- 
roiſſoit pas innocente. Cette 
Enigme ſi embrouillèe eſt-main- 
tznantiexpliquee. Le Ciel m'in- 
demniſe aujourd'huĩ, des ri- 
gueurs qu'il m'a fait Eprou- 
ver. | 
It me prit par la main, & 
ayant donnè le bras à ma com- 
1 


+ 
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pagne „toute étonnèe de cette 


cene extraordinaire, il nous 
mena dans ſon appartement, qui 

Etolt dans un ancien corps de 
logis du Chateau. II nous ft. 
- alleoir, & $etant aſſis en meme 
tems, il me raconta les moyens 
qu'il avoit pris, pour s'aſſürer 
que ]<tois ſa fille. La Nature, 
dit-il, me le diſoit bien aſſez, 
mais elle ne me parloit pas 
aſſez clairement pour ſe faire 
entendre. Vous etiez Pobjet 
de ma tendreſſe; mais fi c'e- 

toĩt amour ou amitiè, un effet 
du ſang ou de Ia. paſſion, 
- Ceſt ce que je ne pouvois de-. 
meler. = 


A peine vous futes - vous 
embarquèe pour Dublin, que 
je nven allat chez votre Mai- 
treſſe, pour apprendre d'el'e 

qui vous ctiez. Elle me dit quel- 
que choſe, mais je wen appris 
pas aſſez pour etre ſatisfait. 
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S'appercevant bien de ma per- 
plexite , elle me conſeilla de 
parler à 'Meſtrefſe Turner, 
qu'elle me dit -etre la ſeule 
qui pouyolt m'en retrer. .Jly 
fus le meme. jour. Elle me dit 
ce que vous maviez pas eu Poc- 
caſton de m' apprendre. Ce we- 
toĩt pas encore afſez, Je voydis 
bien quelque choſe comme on 


voit à travers les broüillamds 


U 


cpais. Je voulois voir plus 
claĩr. Elle ſeconda mes deſirs, en 
mꝭaccompagnant à Fervesham, 
où ſa Maitreſſe du ſogis od nous 
fumes forces de vous abandon- 
ner, votre Mere:& moĩ, me re- 
connut & Maſſuxaque enfant, 
dont s etoit charge votre chere 
bonue, etoit-ma propre Fille. Le 
matelot quĩi vous remit entre 
ſes mains m' ayant conſitmò tout 
cela, mous nous en retournames 
a Londres, où je dẽtlommageai 


cette genéreufe Semme des 
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- peines qu'elle ayoit priſes pour 
vous. | 
Je ne vous parleral pas du 
regret que Peus de vous avoir 
placee chez la Ducheſſe; pa- 
vols a me reprocher les hazards 
que vous couriez. Je n'at jamais 
En ce que vous ctiez devenuè. 
Je ral rien neglige x our ap- 
prendre votre ſort, mes peines 
& ma depenſe ont etc vaines, 
je n'en al jamais eu aucune nou- 
velle. Mes affaires en Angleter- 
re, que. Pavols cru terminees 
ſe renouvellerent. Elles furent 
-plus envenimees que jamais. La 
. prudence m'inſpira le parũ de 
me retirer en France ou je ſuis 
depuis ce tems-la, & ou je ge- 
mis, d' etre prive d'une fille de 
qui j'attendois toute ma con- 

olation. | "ITS 
Me voici, Ini dis- je, mon cher 
Pere, le ciel me rend à vos vœux. 


Heureuſe mille fois ſi ma-pre- 


. 


ſence peut vous cauſer autant 
de plaiſirs, que mon elorgne- 
ment ou plutòt ma vie errante 
vous a cauſe de peines? Je lui 
fis Phiſtoice des avantures qui 
m'avoĩent traverſce depuis mon 
depart de Londres, juſqu'a cet 
heureux moment. II n'ecouta 
d'une oreille attentive, mais les 
yeux baignes de larmes. Son 
cœur tendre & compatiſſant ne 
leur permit pas d'en refuſer au 
triſte ſort. que Payols Eprouye. 


Mais quand je lui dis que Petols 


mariee , Pappercus ſur ſon vi- 
ſage une ſi noire triſteſſe, que 
la mienne lui prouva que ſen 
ctols touchee. 

Vous etes mariee , me dit. il? 
ou! mon cher Pere, luĩ dis jo. Je 
ſuis marice a un homme que Pa- 
dore comme mon mari, & que 
Jaime comme mon Pere. Je le 
prive des a preſent de ce titre, & 
je vous le tranſport2 avec tout le 
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ve de cette qualitè que vous you- 


44 
reſpect & toute la tendreſſe qui 
doivent accompagner. Quelle 
eſt, reprit- il, la profeſſion de 
votre Mari ? Je lui repondis 
qu'il etoit Chirurgien , & 
qu'ayant du bien & douze 
cens livres Pappointement du 
Rot, il étoit en état de m'en- 
tretenir au-dela de mes deſits. 
Mais quoi, repliqua=t-il , n'y 
auroĩt il pas moyen de vous de- 
tacher de luĩ? Je trouverai bien 
celui de faire caſſer votre maria. 
ge. Ah! mon cher Pere, lui re- 
partis- je, donnez- moĩ une preu. 


lez bien prendre & que la Na- 
ture exige de mot, en me per- 
metttant de conſetver la poſſel- 


fon d'un ft tendre & d'un ſi ge- 


nereux Epoux que Jaime, dont 
je ſuis adorèe, & a qui Pai des 


obligations infinies. Ne pen- 


ſez pas, je vous prie, a fletrir ma 
gloire, en voulant m'engager 4 


. — 


” * 


5 g 
une criante müdelte & à la 
plus noire de toute les ingra- 
titudes. 18 

He bien, reprit-il , ne vous 
allarmez pas, ma chere Nency. 

Je ne vous fais cette propoſi- 
tion que pour vous prouver ma 
tendreſſe, en vous procurant un 
meilleur ſort, ſi vous ne trou- 

vez pas le yotre aflez heureux. 

Je ſuis ſi heureuſe , repartis-ſe , 

en poſſedant mon Mari & jouil- 

ſant de votre aimable preſen- 
ce, que rien ne peut etre ajoute 
mon bonheur. Un Pere qui 
aimeroit moins ſa Fille que je ne 


Vous aime, reptit-il, ne conſul- 


erroit la-deſſus que ſon humeur 
- W & ſon ambition. Je veux bien 
les ſacriſier l'une & l'autre, a 
votre amour & à votre juſte re- 
connoiſſance. | 
Je me j-ttai a ſes genoux 
pour le remercier de ſes bontés. 
Il me releya & m'embraſſa ten- 
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drement, * qu'il n'y 
penſoit plus & qu'il p'en parle- 
roit jamais. II ajouta qu'il ſeroit 
bien aiſe de le voir au plutor, 
A peine eut-il acheve de me 
- marquer {on envie que je lui. 
ectivis dans appartement de 
mon Pere, quĩ ayant [a In lettre, 
me lit ajouter a mon ſeing le 
nom de Buthler. Je marquois 
a mon cher Abalen Pagreable 
-ayanture qui yenoit de m'arti- 
ver, & je le priois inſtamment 
de partir auſſi. tõt qu'il auroĩt re- 
cu ma lettre à quelque heute 
gue ce ſut ; Vaſſucant pour le 
aire preſſer, que mon Pere hat- 
tendoit a ſouper dans ſon appat- 
tement, dont je lui donnois ha- 
dreſſe. Mon Pere ca-heta lui- 
meme la lettre avec ſon propre 
cachet & fit partir ſur le champ 
un courrier, avec or ire de fi- 
2 toute la diligence polli- 
ble. 


| 
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Cependant ma compagne 
prit conge pour ſortir. Je vou- 
jus Paccompagner chez elle, 
mais mon Pere ne le voulut 
jamais ſouffrir. II Paccompagna 
lui-meme dans ſon Carroſſe. II 
me dit au retour qu'il Pavoit 
trouvee. fort almable :.&' mot 
qui ſavoĩs par ma propre expe- 
rence qu'il aĩmoit les jolies fil- 
les, je lui dis, que je m'etois 
bien domee , qu'elle ſeroit de 
ſon gout & du nombre de celles 
qui ſont dignes de ſes politeſſes 
galantes. 

La premiere choſe. qu'il fit à 
ſon retour, ce fut d'appeller 
dans ſa chambre ſa gouvernan- 
te & tous ſes domeſtiques, en 
preſence deſquels il me recon- 
nut pour ſa fille, leur ordonna 
de m' obèir en toutes choſes, & 
mettant la main dans ſa poche, 
il en tira une clef qu'il me don- 
na, diſant que c'etoit celle de 


8 
ſon armoire * 6tolt ſon petit 
treſor , dont il me faiſoit depo. 
ſitaire. II ajouta que je devois re- 
garder & conſerver comme mon 
propre bien tout ce qui Jul ap- 
partenoĩt. 59 55 

Après que ce monde ſe fit 
retirè, il me fit confidence de 
Petat de ſes affaires. Jappris 
qu'il ayoit de gros biens en An- 
gleterre, ſous le nom d'un Sei. 
gneur qui paſſoĩt pour Ics avoir 
achetes, & qui lui en enyoyoit 
tous les ans les revenus II avoit 
acquis une fort jolie Maiſon de 
Campagne tout près de Poiſſy, 
ſur le bord de la Riviere a deux 
Ireues de Saint Germain: en un 
mot, rien ne me fut cache, & je 
pris ges ce moment poſſeſſion 
de ſa Maiſon & de la qualité de 
ſa Fille. 

Sa joie Etoit parfaite. II ne 
pouvoit ſe laſſer de me conſideé- 
rer. La mienne nꝰetoĩt pas moins 

| grande, 


grande, ſoĩt de me voir aupres 
de mon Pere, ſoit encore d'e- 
tre en état de faire du bien à 
un Mari qui m'avoiĩt epouſee 
ſi ayeuglement, que je ne pou- 
yols douter que amour Tut ſeul 
n'en eut ẽtè le guide, Un laquais 
vint m'annoncer ſon arriyee. 
Preyoyant bien qu'il ſeroit ſur- 
pris, je priaĩ mon Pere de me 
permettre de Paller joindre. II 


' Pagrea. Je le trouvai au bas du 


degre ou il m'attendoĩt. Apres 
Payoir embraſfe plus 'tendre- 
ment que jamaĩs, voĩcĩ, luĩ dis- 
je, un grand changement. aĩ à 
preſent mon Pere, mon nom & 
mon bien. Si mon ambition en 
elt flattee', ce n' eſt que pour 
rapporter à vous ſeul tous ces 
avantages. Mon amour pour 
vous s' eſt encore plus augmente 
que mon état. Montons. Je 
veux vous preſenter à mon 
Pere. II a deja fait rejaillir ſur 
II. Partie. _ 
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5 40 
vous Pamitic qu'il a pour 
moi. 
Nous trouyames mon Pere à 
la porte de ſon, appartement. 
Prenant mon mari par la main, 
Voila, dis- je, mon cher Pere, 
un gendre que je vous at donne 
avant de vous connoitre. S'il 
ne 'etoit pas, & que j euſſe aſ- 
ſez de bonheur de le rencon- 
trer, je le choiſiroĩs egalement 
depuis que j'ai le plaiſir & Pa- 
vantage de vous avoir reconnu 
& d'eẽtre objet de votre ten- 
Aeeſſ e. | 
II embraſſa mon mart. , le 
rit par la main, it demanda 
on amitie ; & il Jul dit qu'il 
toit charme du choix qu'elle 
avoit fait. Je vous trouve de 
mon goüũt, reprit-il-z. & quand 
cela ne ſeroit pas, c'eſt allez 
que ma Fille vous ait choiſi, 
— que je ratifie ſon choix. 
on mari qui ne ſe. prefentoit 


JT E 

pas mal & qui parloĩt encore 
mieux , Tut repondit d'un air 
plus noble que je waurols cri , 
que ſa Fille errPacceptant pour 
Epoux , wavyoit pas pris grand 
bien; mais qu'elle avoit regu 
un coeur tendre & fidele. St 
[avols , reprit il, à ajouter au 
don que je lui ai fait de moi- 
meme ,-je Paccorderols a votre 


conſideration , en reconnoiſ- 


ſance de Papprobation que vous 
donnez au choix qu'elle a fait 
de ma perſonne. Yoſerat vous 
avoüer, Mylord , que malgre 
Phonneur impreya que je regols 
anjourd'hut , je Wen ſuis pas 
plus heureux. Rien n'eſt capa- 
ble d'augmenter la felicite que 
je tiens de mon Epouſe. Mon 


Pere Pembraſla de nouveau & 


nous nous mimes a table. Les 

ſentimens les plus tendres y fu- 

rent ctales de part & dautre. 

Abalen y apprit _ Hiſtoire 
IJ 
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| de la bouche meme de mon Pe. 
re. Il en fut ſi touche, qu'il ne 
put retenir ſes larmes. Cette ten- 
dreſſe marquee acheva de lui 
engager le cœur de mon Pere. 
| Cette union qui me parut ſin- 
| cere, mit le comble a ma oye. 
Il etoit deja tard quand nous 
penſames a nous retirer , mon 
| 


marl & mol, dans Pappartement 
qui nous etolit deſtine, Mon 
| Pere voulut a toute force nous 
y accompagner Nous fumes 
| obliges de ceder a ſa tendreſle ; 
mais je ne m'attendoiĩs pas a la 
ceremonie qu'il avoit deſſein de 
faire. Des que nous fumes en- 
tres il nous fit aſſeoir , il s' aſſit 
entre nous deux; & nous ayant 
| pris a chacun une main, il les 
1 tint unies entre les ſiennes & 
19 nous parla en ces termes. Mes 
| chers enfans, car, dit-il , je 

vous donne également a Pun & 
à l'autre ce tendre nom, puiſ- 
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1 
que je vous porte tous deux 
dans mon cœur, mes chers en- 
fans, je ſuis convaincu que Pa- 
mour, la bonne foi & les Minif- 
tres de la Religion vous ont unĩs 
enſemble ; n'tmporte , je veux 
encore vous unir moI-meme , & 
ratitter ce que vous avez fait. 
Je vous donne ma benedidion. 
N que le Ciel y joindra 
les ſiennes pendant les longs & 
heureux jours que je vous ſou- 
haite. Regardez-moi comme un 
Pere qui exige uniquement que 
vous Paimĩez, & quĩ ne ſouhaite 
de vivre avec vous que pour 
avoĩr d'avance la conſolation de 
ſavoĩr que vous lui fermerez les 
yeux. 4 | 
Ce diſcours touchant, auquel 
nous nous attendions ſi peu, 
nous fit verſer des larmes: & 
mon Pere ſortit ſi yite, que nous 
eumes a peine le tems de lut 
dire tous d'une voix, 475 nous 
ii 


trouveroĩt tou . reſpeQueux, 
ſoumis , & pleins de tendreſſe 
+ 

Mon mart fut ft charme de 
Ia bonne mine de mon Pere, de 
ſon bon cceur & de ſes facons 
de parler, qu'il se cria en m'em- 
braſſant, ah! ma chere Nen- 
cy, notre Pere eſt le Rot des 
hommes. Ciel! conſerve - le 
auſſi long-tems que nous le de- 
ſirons, & qu'il merite de vivre. 
Nous nous couchames; mais 
nous etions ſi frappes de tout 
ce quĩ venoit de ſe paſſer, que 
nous .eumes bien de la peine 
a nous endormir. Quotqu'il 
en fort, depuis pres de trois ans 
que nous etjons enſemble , il n'y 
avoĩt eu chez mot aucune appa- 
rence de groſſeſſe; nous etions 
meme conſoles d'ꝛvance de n'a- 
voir jamais d'enfans; mais Ia 
benedidion de mon Pere pro- 
duifit un bon effet; car au bout 


n 
de neuf mois jour par jour j'ac- 
couchaĩ d'un Fils, que mon 
Pere nomma Edouard, qui fut 
le tendre objet de fes complat- 
ſances, & Paimable' fruit de no- 
tre conſtant & ſidèle amour. 

Pour ne pas ennuyer le Lec- 
teur par un detail inſipide de 
toutes les attentions que mon 
Pere avoĩt pour nous. Je me 
contenteraĩ de Ini dire, que foit 
par argent ou par faveur, il pro- 
curat a mon mart une charge a 
la Cour du Roi Jacques. II lui 
fit prendre le nom de Vaterſey, 
qui eſt celuĩ d'une Terre qu'il 
ayolt a deux lienes de Londres. 
Nous avons eu fe plaiſir de vi- 
vre avec Tui pendant cin ans. 
La mort qui nous Penleya don- 
na une vive atteinte a notre fe- 
licité. | A 

Rien ne nous attachant a la 
France, & ne tenant à la Cour 
de S. Germain que par la charge 
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qu'y exercoit mon Mari, il ne 
me fut pas difficile de le deter- 
miner à quitter Pun & Pautre, 
Nous primes le deſſein aller 
enſemble en Angleterre , pour 
nous faire connoitre aux ſermiers 
des biens de mon Pere ; car, 
quoique nous en euſfions joũi 
juſqu'à la mort, ce n'avoit ètè 
qu'en ſon nom. Nous n'avions 
d'autre titre pour en Jouir par 
nous-memes a Payenir , que le 
teſtament qu'il ayoit fait en notre 
fayeur. Le moment dexccuter 
notre deſſein tant venu, nous 
nous enallames a Paris, od mon 
mari mit ordre a ſes affaires, 
& nous partimes enfin pour 
Dunkerque , d'ou nous fimes 
voile pour Londres. 

Mon premier ſoin fut de yoir 
mes Parens, dont mon Pere m'a- 
volt donnee une liſte. J'y trou- 
val toutes les portes agreable- 
ment ouvertes. II n'y en eut 


aucun qui_fit la moindre diffi- 
culte de me reconnoitre. Ja- 
voĩs du bien, c'etoit aſſeʒ pour 
etre digne de leur ſang. Nous 
nous y trouyames fort gracieu- 
ſement pendant trois mois. Les 

laifirs ſembloĩent $'y ſucceder 
a Penvie. Il Sen preſentoit de 
nouveaux chaque jour. Cette 
charmante diverſitè formoit le 
plus doux etat du monde; mats 
il ne fat pas de duree. Je comp- 
toĩs mal, m'imaginant que le 
Deſtin getoit laſſe de me pour- 
ſuivre 3 il n'avoĩt ſuſpendu ſes 
verges, que pour m'en faire 
mieux ſentir les coups qu'll avoĩt 
a me donner encore. 

La mort de mon Fils unique, 
objet de mes eſperances, ſut un 
des plus rudes qu'il nous porta. 
La petite verole , tres-maligne 
ceue aiince-la , le mit au nom- 
bre d'une inlinitéè d'innocens 
qui remplirent les cimetieres de 
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Londres. L'Arret du cruel He- 
rodes avoĩt moins donne d'at- 
teintes a Ia tendreſſe conjugale 
dans {a Judee , que PAngle- 
terre n'en regut de ce fleau qui 
y fait ordinalrement peu de ra- 
2 Quelque ſenfible que je 
fulle a cette privation , Jetols 
moins occupee de mon cha- 
grin , que de Paffliction de mon 
mari, II fut ſi vivement tou- 
che, que pendant les deux an- 
nees qu'il ſuryequit a mon Fils, 
il ne fit que languir, II devint 
melancholique & hypocondria- 
que a Pexces. Ces indiſpoſitions 
lui cauſerent bientotle ſcorbut, 
qui ayant degenere en pthiſie, 
le jetterent dans un etat deplo- 
rable, dont nul ſecours humain 
ne put le retirer. Il mourut en- 
fin, & je mie vis yeuve a Page 
de vingt-ſept ans. 

De ſi ter:tibles revers eprou- 
verent fi fort mon temperament, 


151 oY 
que ' eus tout lieu de craindre 
le funeſte ſort de la tourterelle. 
La triſteſſe dont je ſus ſaiſie, 
m'eloigna de toutes les compa- 
gnies. Le commerce du monde 
me devint inſupportable; je- 
tois a charge a moi-meme , & 
je regardois comme une exceſ- 
ſive rigueur du Deſtin, le plai- 
fir qu'il avoĩt de me voir traj- 
ner une vie languiſſante & mal- 
heureuſe. Madame Batſon, que 
je pouvois traiter de bonne 


amie, ſe mit a meme de me re- 


tirer de cet ctat. Elle m' engagea 
avec des maniĩeres ſi obligeantes 
de prendre un logement chez 
elle avec ſa table, que j accep- 
tai ſes offres. Mais la main ſe- 
courable qu'elle me preſenta, 
pour m'empècher de tomber 
dans le precipice ou je gliſſoĩs 
inſenſiblement, faillit à me 
jetter dans un autre bien plus 
afſteux. 


60 
Elle &toit a la fleur de ſon 
age, belle, agreable, modeſte, 
mais Philoſophe a Pexces. Son 
Epoux qui ne Fetoit pas moins, 
ſympathiſoit de ce cote-la avec 
elle autant que par Pamour. De 
Ja naifſance , du bien, une belle 
& aimable famille, c*etoit bien 
aſſez pour les rendre heureux, 
s'ils ne s'etoĩent pas trompes 
dans le choix qwils - ayolent 
fait de objet de leur feli 
cĩtë. OA 
Je n'eus pas demeure quinze 
jours avec eux , que je compri; 
toute leur Philoſophie. Elle 
Etoit meme fort de mon got, 
L affliction accablante ou Petols, 
& le dedain que Javols con- 
cu pour la vie, ne me permei 
toĩent pas de penſer autrement. 
Mon amie commenga la pre. 
miere a m'inĩtier dans ſes my 
teres barbares & denatures 
D'abord Ila Nature m'en 2 
ſenn 
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ſenta toute l'horreur: & ne 
pouvant m'empecher de la lui 
repreſenter. a elle- meme, elle 
ſourit de ma foĩbleſſe, & pre- 
nant la parole a ſon tour, ecou- 
tez · moĩ, dit- elle, & je m'aſſare 
e vous parlerez autrement. 
Elle debuta par un expoſe quꝰel- 
le me fit des miſeres qui accom- 
pagnent neceſlairement la vie 
des mortels. Peut-on, continua- 
relle, goiter dans ce monde 
quelque plaiſir qui ne ſoĩt ou 
rẽcedè, ou accompagne-, ou 
fuivi Pamertume ? En avez vous 


trouve de pur? Et la plus pe- 
tite peine ne vous a- t- elle pas 
te plus ſenſible que tout ce 
que vous avez epronve'de plus 


agreable? J'en atteſte votre pro- 


pre expèrience. 
Hélas! reprit- elle, ma chere 
amie, c' eſt notre faute ſt nous 
ſouffrons. Notre heureux ſort 
eſt entre nos mains: il ne tient 
II. Partie. 


262 
az nous: de nous de procuter. 
La felititè melt pom deſtince 
aux cœurs laches, aux ames de 
Þoue., qui regardent la mort 
— 1 — uffreux qu'on 
nous en fait. On croit que 
Ceſtda Nature quĩ nous inſpite 
Thkorreur que nous en avons. 
Non, non, ja Natureagit en nous 
avec trop de dromure & de rai- 
ſon, pour antoriſer cette crainte, 
Elle sdaime trop pour 
chaifit tes moyens ſes plus {i lus fan 
mui.conduiſent au ſouverain re- 
Qu'on le cherche donc ici 
2 tantqu'onyoudra, on ne ſau- 
roĩt te trouver. Tandĩs quꝭon eſt 
mortel on ne peui etre heureux. 
Cet tat weſt du quꝭà Vimmor- 
mlite, Craindre la mort neil. ce 
pas avoir une averſion pour oet 
erat, où elle peut nous condui- 
reelle ſeule? Eſt· i d autre che- 
yaller? Non, je ſe xepe- 
te, A ya que la mort qu 
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rende immortels, & 2 
quent infuſceptihles des maux, 


des chagrina, aucun beſoin. 
Elle ſeule nous rend heureux. 

Les cruetles eprenves on ma- 
yolt mis le Deſtin , ne me per- 
mirent pas de dauter:des- vèri- 
tes qu'elte avangoit: & croyant 
tom le reſte auſſi vvaĩ, je nꝰeus 
pas de: peine à trouver de 
autoriſer ſe: mepars: de la vie. 
Pouſſe meme: à la derniere e- 
ttmĩtè, cependant je ne laiſſa 
pas de: lui: repliquer. La- Natu- 
rei & la Religion minſpirerent 
beaucoup de fortsargumens que 
je lui oppaſai 3 mais, ſans jamais 
Secanter du princĩpe qu'elle ve- 
noit d' etablir, elle les detrui- 
ſoit: avec une admirable facili- 
te. Elle me prouva d'une ma- 
niere qui me parut palpable, 
que je me trompois lourdement. 
en prenant pour Nature le pre- 
juge de education. Croĩez-- mei, 
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64 
ma chere, reprit-elle, & yous 
Te devez ſemir , la Nature ne 
wroit autoriſer , encore moins 
Inſpirer , des maximes qui recu- 
lent fa felicite. Qui ne ſait qu'il 
eſt impoſſible de Ia trouver dans 
ce monde? Et qui ignore qu'il 
en eſt pourtant une propre à 
remplir les deſirs de nos cœurs, 
puiſqu' elle en eſt Pobjet ? On 
ne ſe trompe pas quand on dit, 
que nous ſommes des voyageurs 
en ce monde & que nous ten- 
dons à un lieu de repos impertur- 
bable. Si nous ſommes des voia- 
geurs, pourquoi n'abregeons 
nous pas notre voyage? Que 
cette comparaiſon vous perſua- 
de, il wen eſt point qui cloche 
moins. Que deux yoyageurs 
partent en meme tems pour les 
Indes dans: deux diflerens Vaiſ- 
ſeaux, ſuppoſons qu'ils croyent 
fermement y trouver une ſortu- 
ne brillante; il yen a un qui 
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y arrive heureuſement en trois 
mois: de navigation, eſt · ce que 
Pautrequi eſt encore expoſe aun 
orages & aux écueils, n envie 


point le fort du premier? Ne. lo 


croit-· il pas heuremꝶ d dtre dans 


le port, au terme de ſon 
ge, & ne Seſtime -t ii pas mal⸗ 
heureux lni-meme:;, detre en- 
core le joũet des vents? Oar, 
ſans doute. Or il nieſi pas moins 
natunel de terminer un 
auſſitõt qui eſt poſſible- Ee 
calme , ia: felrene en: font: be 
terme defirabde: Je ne ſuis point 
ſurpriſe, aouta- t- elle, que les 
peuplesc, dond nature libre du 
tout pre6puge?, regie les mar. 
mes — de pleuter a 
la naifſande de leurs enfans, & 
de ſe r joũir à leur mort. vom 
en ſenten la juſteſſe: ils naiſſent 
+l peine, & la mort les co 
dum au repos. 

Ceus premisse comverſaigs 
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me jetta dans une affteuſe per- 
plexite. Je ſentois bien la force 
de ſon raiſonnement , mais je 
ne pouvols le _—_ Tant il 
eſt vraĩ que les choſes evidentes 
nous frapent plus que celles que 
nous ne voyons pas. Elle s' ap- 
pergut de mon embarras à un 
ſoupir qui m' chappa, & elle 
ſortit , me laiſſant livrèe aux re- 
flexions du monde les plus in- 
quietantes. Si je fus etonnee 
de cette ouverture, celle que 
me firent ſes deux Filles quel- 
ques jours après ne me ſurprit 
pas moins. Elles me trouverent 
un matin-dans ma chambre, tou- 
te occupte de mes chagrins, & 
mꝭayant fait les careſſes que Jen 
receyols ordinairement , je yols 
claĩrement, me dit Painee;, la 
triſte ſituation de votre coeur. 
II faut aſſurement , continua-t- 
elle, que vous aimiez a vous 
repaitre de chagrin , puiſqu' au 
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lieu de terminer toutes vos peĩ- 
nes, comme vous le pouvez, 
vous ne faites que les entretenir. 
Il yous eſt fort aiſe, ajouta-t-elle, 
de rendre yotre. fort meilleur 
Ah! ma chere Demoiſelle, lus 
repondis-Je., le remede propre 
a mon mal, reſt pas aiſe a trou- 
yer. Jai beau en chercher, je 
ne vols rien. qui le {oulage.Quoi, 
reprit-elle , vous qui m'avez 
toujours paru avoir de Peſprit 
& du ſolide, vous ètes embar- 
raſſee de trouver la fin de vos 
peines; Je n'en al pas tant que 
vous, ajouta-t- elle, mais la 
erainte, la certitude meme. ou 
je ſuis d'en Eprouver, ft je m'at- 
tache ace miſerable monde, me 
ſuffſent pour ne pas m'y expo- 
ſer long - tems. Sa Sur Vin- 
terrompit, pour me dire que, 
quoĩqu' elle eut peu d'experien- 
ce du monde, elle n' toit pas 
allez ſotte pour riſquer d'en 
etre la victime. J'ai des mains, 
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di- elle, un canif, un coùteau, 
des ciſeaux & des armes me- 
mes vil le faut, pour me ſouſtrai- 
re de ſa cruelle tyrannie. La for · 
tune, le deſlin, les aſtres, en un 
mot, Ia cauſe capricieuſe qui 
fait les malheureux, appellez 
la comme il vous plaira, n'aqua 
ſe prefer, ſi elle veut me faire 
Eprouver ſes. ſiniſtres caprices ; 
jar une reſſource qui men met- 
tra. a Pabri, je oonnoiĩs un azile 
inacceſſible a ſes caups.. Croyez 
mor , Madame, ditelle , en 
finiflant, ceſſez de gemit & de 
vous plaindre, il weſt de mal - 
heureux que ceux-qui veulent 
bien Petre.. 

Ce:ſecond: aſſaut, fans etre fi 
plauſiblement concerts que le 
premier, ſubjugna ma raiſon 
& la rendit captivec Eh! quoi, 

„des jeunes Demoi- 
ſelles, belles, aimables, a qui le 
monde offre tout ce qu'il y a 
de plus flatteur, ont des!ſenti. 
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mens i heroiques dans une flo- 
riſſante Jeuneſſe? Et moi, dont 
les beaux jours ſont preſque pal- 
ſes, & qui ait ètè juſqu'a preſent 
le jouet du Deſtin, Yai la la- 
chete de ſurvivre a mes mal- 
heur ? Ah Ciel ! m'ecriar- je, 
tu me fais connoitre aujour- 
Phui que je ſuis faite pour etre 
heureuſe, & que fi je ne la ſuis 

oint, je ne doĩs m'en prendre 
qu'a la foibleſſe de mon coura- 
ge. Je puis terminer mes mel. 

eurs, & je ne le fais pas; Ceſt 
refuſer les reſſources que tu 
m' offre. Ce reſt pas en vain que 
tu nas donnè un penchant in- 
vincible pour la felicité. 

Des ce moment, que je re- 
gardeis comme le plus heureux 
nde ma vie, je ſentis difparoitre 
„ doutes mes peines: la vie que 
i- favois envie de m'abréger, 
le me devint inſupportable, dans 
a Feſperance que j; avois de m'en 
i. MW priver bicntot,, pour jouir d'u- 
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ne meilleure; je la regardois 
comme la rècompenſe de mon 
courage & de ma ſoumiſſion 
aux inſpirations. du Ciel. C'eſt 
ainſi que je traitoĩs mon deſſein 
denature:, dont ' execution de. 
pendoit d'une force ſuperienre, 

Le ſoupè ſut ſervi, & je fus 
appellee. Jamais je ne fus fi 
tranquille. La ſerenite que je 
voyois ſur les viſages du pere, de 
la mere. & des filles, m'inſpira 
un calme que mon coeur n'as 
voit jamais Eprouye, La. con. 
verſation , qui pendant la table 
roula ſur les .deſagremens.de ce 
monde, & ſur les avantages de 
Pantre vie, acheverent de me 

-plonger dans aſſreux deſeſpoir 
qu'on nvayon fait naitre, & 
que je fomentois avec un plai- 
ſir, que je ne ſcauroĩs decrire, 
M. Batſons, qui vraiſemblable- 
ment n'etolt . point  prevenu , 
qu'on m'eùt entretenu de ſa bar- 
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bare Philoſophie , me ditquH 
ctoit fort aiſe de me voir un 
viſage plus ſerein qua mon or- 
dinarre ; mais je ferols , reprit- 
il, au comble de ma foie , fi 
7etois' perſuade que Teſperance 
des biens de cette vie met 
pas remplace dans votre coeur 
te chagrin d'avoir ete privee de 
1 dont vous jomk- 
jez. 

Je lui repondis, que le fonds 

on faiſoit ſur les biens perif- 
fbles de ce monde, etoĩt peu ſo- 
lide, & que Pen connoiſſois 
trop la caducite pour y etablir 
mes eſpèrances. Mon experien- 
ce, continuai-je , m'a apptis 
que la fortune eſt capricieuſe. Je 
Wai que trop Eprouye qu'elle 
prepare des difgraces, lors me- 
me qu elle accorde fes fayeurs. 
Plus les douceurs qu'elle prodi- 
gue ſont grandes, plus fes coups 
de reyers ſont yiolens: Ce viſage 
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riant qu'elle montre, "n'eſt que 
Pavant - coureur de fa ſeverite. 
C'eſt un agreable Arc-en-Ciel, 
qui nous rappelle les affreux 
deluges de 99 dont elle a 
inondè le monde, & qui nous 
annonce en meme: tems les lat. 
mes les plus ameres. 

Le Ciel ſoit Iouè, me repon- 
dit il, avec une joye que je na. 
vols pas encore remarquee , il 
vous aime, puiſqu'il vous inſpire 
de ſi juſtes ſentimens. Votre prin- 


cipe eſt eyident, continua-t il, 


& je vols egalement Téviden- 
ce de la conſequence que vous 
en deve tirer. La ſentez- vous, 
Madame, ajouta-t-il ? Je lui 
repartis qu elle ctoit aſſez len. 
ſible pour que je ne puiſſe my 
meprendre. He bien, repli- 
qua-t-il, cherchez done le 16el, 


le ſolide, la yeritable felicite, 
dans leur centre, & ne vous 


laiſſez pas ſurptendre aux appa- 
rences 


rences trompeules que vous en 
apperceyez dans ce monde tu- 
multueux. C'eſt Ia auſſi on Paſ- 
ire, repris-je, & depuis que 
Jai decouyert Perreur generale , 
qui Etolit la mienne, j'ai ouvert 
les yeux, & Pal penetre juſqu'au - 
{cjour de la verite. Heureuſes 
diſpoſitions ! Secria-t-il 3 il eſt 
tems de les faire valoir. Oui, 
mon cher pere, il eſt tems, re- 
pliqua fa fille cadette, pourquoĩ 
reculer une felicite qui nous eſt 
, deſtinee * en eſt 
entre nos mains. Ce tranſport 
lui fournit un ſujet de nous en- 
uetenir ſong- tems ſur les avan- 
ifl tages de Pautre vie. II le fit 
- d'une maniere ſi pathẽtique, 
qu'il me tardoĩt d'etre privee de 
delle que j'avoĩs paſſèe, & que 
je trainois encore dans la triſ- 
, tefſe & dans le chagrin. Ceux, 
ii, qu'une mort nèceſſaire en- 
a leye de ce monde, ſont heureux 
es Al. Partie. G 
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Ar la verite: 3; mais: combien 
grande & glorieuſe welt point 
la. fe licitè de ceux qui s'afſran- 
chiſſent de ce monde par une 
mort libre & volontaire? 
On simaginera ſans; peine 
que , dans Fetat accablant ou 
| etais, ce railonnement ne pow 
vort qu'etre de mon gout. Dans 
les ſuneſtes diſpoſiions ou l' ad- 
verſitè m'ayoit miſe, il n' toit 
pas: difficile au deſeſpaic. de 
s'emparer —_ mon eſprit. Loin 
de ſentir quelque rẽpugnance 
pour un coup ſi lache & ſt de- 
11 naturè, toutes les, affections de 
ll mon ame malpiroient qua le 
q rece voir, & je mens jamais de 
bl Jaye: 8 pure, que quand nous 
eùmes tous enſemble fixe le 
ay de notre barbare ſacriti- 


I. Barfona., par Ia phi 5. 


zarte de toutes les manies, ven · 
di an-plutin tous ſes biens, 
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après en avoir reca  Pargent , 
profitaſſent de ſon bien. Je me 


les eloignafſent du vrai bon- 


miſerable vie. Pour moi, pen- 


formes à nos diſpoſitions, & la 


3 < 
ſes bijoux & ſes meubles, & 


il Palla jetter dans la Tamiſe. II 
pe vouloit pas que ſes hèritiers 


crotrois criminel, dit - il, ſi je 
leur fourniſſoĩs des attraits qui 


heur, en les attachant à cette 
ſant comme je penſois alors, 
je ne pouveis que gouter ſes 
raiſons. Elles me paroiſſoĩent 
pleines de charite', confequert= 
ment à ſes principes, que ma 
raiſon, obſcurcie par mes cha- 
grins, avoit -adoptes comme 
plein de videncſdee. 

Le jour ' deſtine au plus in- 
humain de tous Tes ſacrifices 
vint enfin. Nous le pafſimes 
en prieres & en entretiens con- 


nuit étant venue, M. Batſons, 
qui dev faire les fonctions de 
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ſacriſicateur, ſe diſpoſa a ẽgor- 
ger les innocentes victimes qui 
avolent accepte Ia mort. Mais 
de peur qu'une trop grande lu- 
miere ne [ui fit voir toute Phor- 
reur de ſon action barbare , il 
n'alluma qu'une tres- petite lam- 
pe, qu'il mit à un des coins 
de la chambre ou nous etions 
. renfermes. Elle ſuffifoit a pei- 
ne pour nous entrevoir d'une 
maniere confuſe. Peut etre crai- 
gnoit- il encore que ſon premier 
coup ne nous effrayat , & que 
la vie d'une fi ſanglante tragedie 
réveillant notre raiſon , ne nous 
fit changer de ſentiment. Quoi- 
qu'il en ſoit , apres avoir ele- 
ve les yeux au Ciel, ranimez 
nous, dit-il, notre courage, 
vous touchez au moment de 
votre felicite ; & stant appro- 
chè de fa femme, qui tout com- 
me nous, toit aſſiſe ſur une chat- 
fe, il lui coupa la gorge d'un 
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ſeul coup de RET des mieux 
affilès. II fit la meme ceremoe- 
nie à ſes deux filles, & vint à 
moi pour Te m&me Bon offi- 
ce. Je Pattendis avec une in- 
croyable fermete , tant ma rai- 
ſon etor *bouleyerfee. I me 
mit Te' coutean far la 'gorge , 
mais dès que Pen ſentis le treri- 
chant , ma Raiſfongerant foutii- 
nement reveillèe, je fis un cri, 
& je tombai de ma chatfe for le 
planeher. H me erut morte, 
ou du moins , bien pres de ta 
mort. Payois neemmoins tes 
yeux ouverts, car je Te vis fe 
preſenter a une glace qui omoit 
un trumeau de la chambre, & 
ſe regardant avec un ait content 
& une mine riante, 6 tot! 2. 
fl , qui régles Ta deſfinte des 
-mortels, regois fayorablement 
le ſacriſice heroi ue que jeviens 
de te faire, & celui que je b'of- 
fre : H neut pas acheve de 
G ij 
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78 
parler qu'il se gorgea luĩ - me. 


Cet affreux ſpectacle aiguil- 


| Tonna fi fort ma raiſon , que diſ- 


ſipant tout d'un coup toutes 
mes idees denaturees, elle m'en 
fit voir Phorreur & Penormite 


de mon crime. - Semblable 3 


un phrenetique 2 ſaignee 

ilon, je recou- 
vrois la mienne a meſure que 
mon ſang couloit. La crainte 
de la mort -$'etant jointe a la 


frayeur que me cauſoient les 


triſtes objets que j avoĩs devant 
les yeux, je me rele vai, frapant 
des pieds de toutes mes forces. 
Je me trainati juſqu'a la porte, 
croyant pouvoir Pouyrir , mais 
le Miniſtre inhumain du . de- 
ſeſpoir s toit emparede la clef, 
apres Vayoir bien fermee , & je 
n'oſai jamais Paller chercher 
dans ſes poches. 


Cependant je ſentois que 1a 


T9 | 
_ quantite de ſang que je per- 
dols , mvafſoibliſt>ic conſidè ra- 
blement. Ma frayeur en aug- 
menta, & je ſis plus de bruit 
que jamais. Une des deux ſer- 
vantes, qui etotent dans cette 
maiſon , m'entendit, & etant 
venue a la porte, Jy frappaĩ le 
plus rudement qu'il me ſut poſ- 
ſible, & en bégayant. Cette 
fille , comprenant bien qu'il y 
avoĩt quelque choſe d' extraor- 
dinaire, courut avertir des voi- 
ſins, qui, tant montes ſans de- 
| lat , enfoncerent la porte, & 
virent du premier coup d'cell 
les quatre cadayres nageant dans 
leur ſang, & moi qui ayolt mes 
habits teints de celui que je re- 
pandois. Tandis qu'ils me don- 
noiĩent leurs ſoins , le bruit de 
cette cataſtrophe ſe repandit 
dans la rue. La chambre fut 
bien - tot remplie de gens de 
toute ſorte, parmi leſquels ſe 
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trouva un Gentilhomme Fran- 
Cols , qui me fit tranſporter dans 
une maiſon voiline, ow il avoit 
ſon logement. Il pourvũt avec 
une extreme bonte a tous mes 
beſoins. J'eus d'abord a mon 
ſecours un habile Chirurgien, 
une garde & tous les autres ſe- 
cours que Paurois pu attendre 
de mes plus proches & de mes 
meilleuts amis. 

H auroit bien ſouhaite ſayoir 
comment $'etoit paſſee cette 
ſcene, & je Waurois pas man- 
que de ſatisfaire ſa-curiofite, f 
peuſſe pit parler; mais il ne 
m' toit pas poſſible d' articulet 
une ſenle parole. Apres nva- 
voir recommandee-aux gens de 
Ta maiſon , je ne vous quitte- 
rois pas, dit-il , Madame, fi 
mes affaires ne nvappellotent 
point ailleurs; mais je vous 
laiſſe en bonnes mains. Tran- 
qulifez vous. Jeſpere que vo- 
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81 
tre bleſſure n' aura point de ſuite 
ſacheuſe: il dit & ſe retira, me 
laiſſant livree à des reflexions 


plus triſtes que celles que les 


plus grands chagrins de ma vie 
m'eulſent encore donne lieu de 
faire... - | 
L'accablement ou Jetois m 
plongea dans une eſpec d'aſ- 
ſoupilſement , dont je nveveil- 
lois a tout moment en ſurſaut. 
Je ne voyois que des fantomes 
afſreux. Les malheureuſes per- 
ſonnes que j'avois yu egorger 


m'ẽtoĩent toujours preſentes z 


mon eſprit n'etoit rempli que 
d'idees lugubres & funeſtes, & 
il Feſt ecoule plus de fix mois 
avant qu'elles en ayent Ete en- 
tierement effacees. Mon aſ- 
ſoupiſſement ayant ceſle vers le 
matin , il fut remplace par des 
reflextons les plus inquiẽtantes. 
Je ne pouvois comprendre com- 
ment j'etoiĩs tombèe dans un fi 
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àſſreux dèſ- eſpoir. Le ſort funeſſe 
de mon amie & de fa famille 
me patut digne des larmes que 
Je ne pus leut reſuſer. Jen ver 
far un torrent pendant tout [; 
reſte de la nuit, & je ſentis ave 
toute la reconnoiſſance don 
| Jetols capable, Vobligation qu: 
. PTayotrs au Ciel de m'avoir reti. 
. ree de l horrible precipice , oi 
je m'ctois ſi malheureuſemen 
Jettee. 
Le jour parut enfin, & j: 
vis avec d'autant plus de pla. 
fir, que ſi en euſſe ere long) 
tems prtvee : il me ſembla me 
me qu il ramena quelque cala; 
#4 dans mon ame, dont toutes le 
1a ſacultés avoient été furieuſe 
1 ment agitees. Jetois aſſez tran 
1! quille, lorſque M. de Linierc 
Il entra dans ma chambre. II ac 
I compagnoit mon Chirurgien 
qui ne me ttouvant point dl 
— „en tira un bon augui 
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83 
ependant il n'oſa pas decider 


on appateil. Il ſe retira aſſez 
te , apres m' avoir exhortee à 
tanquiliſer mon eſprii & mon 


ois attendte une plus prompte 
weriſon. M. de Linieres, qui, 
une certaine joye que je liſoĩs 
ans ſes yeux, me parut s ĩintẽ- 
(ſer a mon retabliſſement, de- 
eura quelque tems aſſis au- 
res de mon lit. II ne neglt» 
a rien pour me conſoler. 
ous trouvez-· vous mĩeux, Ma- 
ame, me dit-1I, d'un ion doux- 


2 gracieux ? Je lui tis de la 
jehte & du mouvement des lé- 
es un ſigne, propre à lui 


ire entendre que je me trou- 
dis aſſez bien. Yen ſuis char- 
e, me repondit il, de Ia mei. 
ure grace du monde. Votre 
at me touche. Je ſouhaite:,. 
outa-t-il , qu'il deyienne meil⸗ 


le mon ſort avant d'avoir leve- 


ur, m'aſſurant que Pen de- 
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leur. Adieu, a dit-il, en ſor. 
tant, je vais faire des vœux au 
Ciel pour votre prompt reta- 
bliſſement; vous pouvez comp- 
ter que perſonne n'y prend plus 
d'intèrèt que mol. Je luĩ mar- 
qual des yeux, de Ja tete & par 
mes geſtes, que jtois ſenſible 
à ſes bontes: & il me quitta, 
de peur de troubler le repos 
dont il croyoit que Jayois un 
extreme beſoin. | 
L'appareil fut leyve le meme 
ſoir en preſence de M. de Lt 
nieres. Une certalne incertitu- 
de 2 j'entrevis dans ſon air; 
me bt comprendre qu'il atten- 
doit avec impatience le pronol- 
tic que le Chirurgien alloit fai. 
re de ma bleſſure: & des qu'il 
Peunt tire en faveur de mon r6& 
tabliſſement , je lùs dans fes 
yeux qu'il s'y-interefloit de tout 
ſon coeur. Malgre la honte & 
le chagrin que Jayois de m'e- 
tle 
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tre liytèe au deſeſpoir, je ne 
laiſſaĩ pas de ſentir le plailir de 
me voir plainte de ce Gentil- 
homme. Je croyois que la pi- 
tie Etolt elle ſeule le principe 
de attention qu'il avoit pour 
mot ; mals la ſuite me prouva 
que Pamour n'y avoĩt pas moins 
de part. Il eut neanmoins la 
diſcretion de ne me dire rien 

qui pit me decouvrir ſa paſſion , 
Low. + lui echappa quelque ex- 
preſſion qui tendit a me la faire 
entendre , je ne la rapportat 
qu'a ſon coeur compatiſſant & 
genẽreux. 

Cependant ma playe n'*toit 
plus de conſequence quand on 
— arrete Chemorragie: Ce nꝰẽ- 
tot qu au bandage g enant quꝰ el 


le exigeoit , Namib la 
difficultè que ſ'avoĩs de parler: 
— des * . me permit d'ẽ- 


bandèe je recouvra 


Ja u Fei avec la meme fiel. 
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te, qu auparavant. Le premier 
uſage que Jen tis , fut de re- 
mercier Mr. de Tun. de 


ſes ſoins :. & lui ayant témoi- 


ne que je n'en ſerois jamais 
ingrate, il. me dit d'un air 81 | 
16 dincertitude „qu'il woſoit 
ſe flatter que ma reconnoiſſance 
rEpandit au principal motif de 
Jon attention. Cette declara- 
tion me fit ſrẽmir je balancai 
Jon g. tems avant de ſuĩ repondre; 
mats le caragere des femmes 
dont il weſt point quĩ ne ſoit ra- 
vie de donner de amour, ayant 
pris le deſſus, hélas! lui dis- 


N, Y vos expreſſions m allarment. 
e ſuis fachce Mayer, es ob- 
t de votre pifie, car i map 
Liar ne. 1'eut pot ges je 
ne: Haurois jamnjs erg de la pal 
fon qrelle fait naßtie dans vo- 


- «a 


ye coeur. Le min. elt trop na- 
ture; & tgp. bien ꝓlac , pour 


vous degail r gug4e vous plain 
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ſi vous m'aiĩimez. Ma planette 
verſe ſur mot des influences fi 


contagieuſes, qu'elles ſe com- 


muniquent avec toute leur ma- 
lignitè, a tous ceux qui me venus 
lent du bien. Ne vous y expoſez 
pas, Monſieur, ajoutai- je. Ne 
vous uniffez a moi ni d'eſprit ni 
de cœur, a moins que vous ne 
veuilliez doubler Pobjet des ri- 
pueurs du Deſtin © 

It me repliqua fort tendre- 
ment, qu'if prefereroit tous 
jours Petre mafheureux avec 
mot , a la felicite la plus ſolide 
que put luĩ procurer quelque 
autre. C'eſt aſfez;, dit- il, que je 
penſe que vous pouvez ſeule 
me rendre heureuk, pour que 
je perſiſte x aſpirer à la con- 
quete de votre cœur. Si, pour 
le meriter , il ne faut qu'un 
amourtendre; ſincere & conſ- 
tant, affyrez-yous que Pen fuĩs 
digne,/Petaton je ſu 1 repris. je, 
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ne me permet pas d'approuver 
la declaration que vous me fai- 
tes; & ſi mes diſpoſitions pre. 
fentes ſont de duree , ne vous 
attendez pas a me voir flatter 
vos eſperances. Le tems, qui 
eſt le ſouverain maitre des eyc- 
nemens, pourra en decider au- 
trement. Mais quot, reprit-1l, 
sil neſt pas encore tems de me 
rendre beureux, ne pouvez- 
vous pas m' en donner Peſperan- 
ce? Ah! Monſieur, luĩ repartis- 
je, que vous tes preſſant. Vous 
donnez un ſi vif aſſaut à mon 
cœur, qu'il n'a pas le tems de 
ſe reconnoitre. C'eſt une preu- 
ve, me dit- il, que le mien ne 
menage rien pour tacher de 
s'unir au votre. J'eus beau lui 
repreſenter encore que mes mal- 
heurs paſſes me faiſotent tout 
craindre pour Payenir ,, fi je 
m' expoſois aux mèmes occa- 
ſions, qui me les avoient cau- 
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ſes, & qu'il m'etoit plus aiſe 
de me confoler des peines que 
je ſouflrois/ mor ſeule, que 
quand elles  $etendotent : ſup 
les perſonnes que p eſtimois. II 
me repondit ſans balancer, qu 
ce ptix- là, mon ſort ne Pall 
geroĩt jamais, puiſqu'il ſentoit 
bien qu'il ètoit impoſſible, qu'il 
ne fit pas Ie plus heurenx' di 
monde, tandis qu'il me poſſes 
deroit. 433 CO FINUREH 2: | 9 

Le Chirurgien qui entra à 
Finſtant, ne me permit pas de 
repliquer a ce tendre Amant; & 
mon filence -; à ce que pat 
connu dans Ia ſuite, le ſatiſ- 
fir beauebup mieux , que ſi 
feufſe 'parle. Je ne fais fi Jes 
propoſitions & les inſtances 
qu'il m' avoĩt faites coup ſur 
coup, ne m'avoĩent point au- 
tant aſtéré le ſang, qu'elles 
avoĩent allarme mon eſprit & 
mon ceeur 5 mais 33 

It 
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gien me trouva une emotion 
dans le pouxy Il me le dit, & 
mexhorta a me, tranquiliſer, 
Eh! comment pouvoir ètre 
tranquille , parmi les epreuyes 
ou, M. de Linieres avoit mis 
mon cceur ? Il me quitta pour 
accompagner mon Chirurgien, 
Je n'eus pas reſtè ſeule un quart- 
d'heure, que je fus priſe d'une 
violente f̃èyre, , accompagnee 
de grands maux de tete & d'un 
vomiſſement frequent. Je ne 
voulus pourtant pas Je ma 
garde fit rappellec le Chiruc- 
gien; il devoit revenir a Pen- 
tree, de la nuit. Malgre Ia vio- 
lence de mes maux, je ne laiſ- 
ſois pas de diſcerner dans mon 
cœur des ſentimens fayorables a 
mon officieux Gentilhomme. 
Je penſai d'abord a-menager le 
chagrin que ma fituation pour- 
roĩt luĩ cauſer , en, priant ma 
garde. de ne le point informer 
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des accidens qui m 'ctolent-ſur- 
venus. A la verite Payois le coeur 
trop tendre, pour ne pas etre 
ſenſible a les bontes, Je lui ren- 


doĩs le reciproque » la V pour 
on cœur; 


mol , m' av oit engage 

celle que Peus pour lui me forga 
auſſi a luĩ engager le mien. Mais 
je ne voulois pas lui en faire 


laveu, Juſqu'a mon parfait re- 


tabliflement. 


Cependant Ia petite verole ſe 
declara , & les accidens qui la 
precederent fi firent craindre pour 
ma vie. Lorſqu'elle parut , 


malgre le violent tranſport olt 
[6to!s/, je diſtinguai — 
ment mon Amant au pied de 
mon lit, qui i donnoit des larmes 
à mon ſort. Malgré le peu de 
liberté d'eſprit que j avois, je 
ne laiſſai pas de faire des ré- 
flexions ſur ſa tendreſſe. Tou- 
tes ſes demarches m'en prou- 
voient Ja fincerite 3 aulli pris je 
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des lors Ta reſolution d'y re. 
ondre. Tout autre part! que 
ppeuſſe pu prendre wanroit-!l pas 
ete-une preuve de mon ingrati- 
tude? Un coup! d'ceil que je 
Int Jettat, me parut avoir mo- 
dere ſon inquietude, en luĩ fai- 
fant concevoir de toutes autres 
eſperances, que celles que je lui 
avoit données juſques-là. Mes 
yeux furent de plus fidèles E- 
chos que mes diſcours ne P"a- 
voĩent ètè de mon cœur. 
Quoique ce tendre Amant 
n*eut jamaĩs Eprouve ma mala- 
die, il ne craignit point d'en 
contracter le mauvais air. II 
ne me quittolt que pour pren- 
dre de courts repas. Je ne le 
perdis point de yue pendant 
quinze jours; & il me ſembloit 
que ſa preſence adouciſſoit mon 
mal. Quelque difforme & mon- 
trueuſe que me renditle venin, 
ſes yeux Etoient toujours colts Iſl 


=: 

ſur moĩ; & il me regardoit avec 
autant de complaiſance, que fi 
Pavois eu tous mes attrujts. Son 
imagination etoit ſans doute 
aſlez ingenieuſe pour luĩ retza- 
cer ce que j'avois ete_, en Jul 
cachant ce que Petois alors; un 
yeritable maſque des plus af- 
freux. 

Je compris ſans peine qu'il 
avoĩt pour mol autant d'eſtime 
que d'amour, & que Pun & 
autre etolent fondes ſur cer- 
taines qualites de Peſprit & du 
cœur, que je lui avoĩs laiſſè ap- 
perceyoir fort naturellement, 
Cette idèe fut capable de m' en- 
gager a lui par un juſte retour; 
& je donnai Peſſort a mon cœur 
plein de reconnoiſſance. Mais 
ne ſachant pas quel effet pro- 
duiroĩt chez luĩ la diſgrace que 
la maladie pouvoit me laiſſer, 
tout comme elle ayoit maltraitè 
bien d'autres, je reprimai mes 
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ſentimens, pour qu oil n en eut 
aucuhe connoiſſance. 

Le moment vint que je fus 
parfaitement retablie 3 & le ra- 
vage que cette maladie formi- 
dable pour tout le beau ſexe, 
fit fur mes traits & mon teint, 
qui étoit ce que ſ'avois de 
mieux, fut bien au- deſſous de 
ma peur & de Pidee que je mꝰen 
etoĩs faite. M de Linieres entra 
dans ma chambre, un moment 

apres la premiere ſortie que je 
lis de mon lit. Il me fit un com- 
pliment auquel je m'attendois 
bien; mais avant de lui repon- 
dre, Peus la foibleſſe de con- 
ſulter le miroir. Me tronvant 
beaucoup moins difgracice que 
je n'avois craint, Yavoue que 
je ſentis une ſatisfaction que je 
ne pus tenir ſecrette : & le re- 
gardant pour luĩ adreſſer la paro- 
le, me trouvez- vous, ſui dis- je, 
Monſieur, la meme & dans le 


— 


95 
meme ęẽtat que Jetols avant ma 


maladie? Helas ! me repondir-il, 


que je ferois heureux ſi la ma- 
ladie d'où vous relevez, avoit 
plus change votre cœur que 
vos attraiis! Un profond ſou- 
pir, dont il accompagna cette 
expreſſion me toucha fi. fort, 
que mon cœur en ſentit toute 
la tendreſſe, & ſe livra à mon 
Amant, Votre perſè vèrance, lui 
dis- je, mon cher Monſieur, 


eli trop heroique, pour qu'elle 


ne ſoit pas.couronnee: L'eſtime 
aue vous nvavez ſi fort mar- 
quèe, a touſours ©te-payece de 
a mĩenne; & Sil eſt vrai que 
votre amour la ſeconde, rece- 
vez dès ce moment les ſenti- 
mens les plus tendres & les plus 
ſinceres de mon cceur. Mais 
Ciel! repris- je, zcheve vite de 
| e lande diſgraces, ſi tu 
men; Prepares encore, & ne 
rends pas le compagnon de mes 
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96 „ 
malheurs, Pepoux que tu ſem- 
bles m'avoir deſtine. 
Je n'eus pas dit, qu'il ſe jetta 
a mes genoux, baigne d'un tor- 
rent de larmes, qui m'aſſurerent 
bĩen plus de la ſincerite que tout 
ce qu'il auroĩt pu me jurer de 
plus: tendre & de plus conſtant, 
La concluſion de cette ſcene fut 
de nous jurer mutuellement la 
fol, & de nous promettre un 
amour fidele & conſtant, Ce- 
pendant Je Payertis que je quit- 
teroĩs le lendemain le logement 
que Poccupois, pour en pren- 
dre un chez une de mes amies, 
- ol je rayois rien a craindre de 
pareil a ce quĩ mvetoit arrive 
chez Pautre, II m'offrit de mj 
* accompagner; il me pria me- 
- me de le lui permettre, af 
qu'il connũt la maiſon. Py con 
ente de bon cœur: & il ell 
vrai que je Paimois yeritable 
ent.: 002190000 lärg eb 


J'avoi 


Javois chez cette amie un 
appartement commode, & ou 
je pouyols receyolr compagnie 
ſans aucune communication 
avec le reſte du Iogis. Je n'y 
recevoiĩs neanmoins perſonne, 

& mon Amant fut le (ul que j'y 
introduiſois quelquefois. Mon 
amle qui voyolt beaucoup de 
monde, me procurolt Pocca- 
ſion de me deſennuyer ; Pen 
profitoĩs meme aſſez ſouvent , 
quand la compagnie etoit de 
gout. Son mari, qui aimoit 
beaucoup les Etrangers , ayant 
fait connoiſſance avec le Mar- 
quis de Langaleri, également 
Iilaracts de PEmpereur que 
du Roi de France, lui ayoit 
donne Pentree de ſa Maiſon ; 
il Pattiroit par toutes ſortes de 
careſſes. En un mot; ce Gentil- 
homme y etoit toujours parfat- 
tement bien venu. Sa conver- 
ſation qui-etvit fort amuſante, 

II. Partie. 1 
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me faiſoit plaiſir. Mon amie 
qui Sen appergut , ne man- 
qudit qamais de me faire appel- 
ter tomes les fois qu'il yenoit 
la var. Je ne 1'eus pas yu trois 
fois, qu'il ane fit une declara- 
nion pa ionnee. Comme il avoit 
mis mon amie dans ſes intèrëts, 
il ne gardoĩt aucune meſure en 
fa prelence , & elle ntoit point 
de trop, quand il m*entyetenolt 
de ſa paſſion. Ne croyant pas 
qu'il ſut marie, elle rachoit de 
w'inſpirer-de amour pour dul, | 
du du moins d'affecter de Pai- 
mer par Imteret. Outre quil eſt 
de qualité, me diſoit · elle un 
„il eſt encore illuſtrè par 
es actions glorieuſes qu'il a par 
devers lui, & quĩ lui ont ac- 
8 gloire immortelle dans 
T Europe. Elle ajouta , que ce 
nete pas tout ʒ mais qu'il ctoit 
a meme de joüer un des mow 
beaux les d * nf 7 
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[a premiere fois qu'il vien- 
droit, elle vouloit qu'il me 
donnat des preuves de la gloi- 
re & de la fortune qui Patten- 
doĩent. 
J'eus beau Int reveler les en- 


gagemens que p av ois pris, il ne 


tint pas à elle que je ne les rom- 
piſſe. Elle m'en preſſa par toute 
ſorte d' endroits, & ſur- tout par 


un qui m'auroiĩt ete le plus ſen- 


ſible, ſi j ẽtoĩs de venue inſidelle. 
Ce ſera, me dit- elle, je moyen 
de ne nous ſeparer jamais. Mon 
Mari, reprit- elle, veut courir 
ſa fortune, & je dois le ſuĩ- 
vre. J'eſpere, ajouta- t- elle, 
que quand vous ſaurez de quoi 
Il Sagit , vous ne balancerez 
pas à accepter ſon. coeur 5 & 


{ft vous me le promettiez , Jo 


me proſternerois des ce mo- 
ment à vos genoux, pour vous 


demander votre royale protec- 


tion. | 
1j 
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Ce langage me ſurprit ſi fort, 
que je crus que mon amie eut 
Ia cervelle renverſèe. Je ne pus 
m'empecher de lui marquer 
mon ctonnement. Que ſigni— 
fient , lui dis- je, vos expreſ- 
ſions? Vous me demanderiez, 
dites - vous, ma royale protec- 
tion ? Vous revez en verite, 
ajoutai- je, ou vous me prenez 
pour un enfant, qu'on amuſe 
par des contes de Fees. Non, 
non, reprit- elle bruſquement, 
je ne reve ni badine, & je 
vous le répete, que ſi vous 
n'acceptez le cœur & la main 
du Marquis, vous refuſez la 
plus grande fortune que yous 
puiſſiez vous Imaginer, Elle 
pourſuivit, en me faiſant en- 


tendre qu'elle ne pouvoit mieux 


s' expliquer; mais qu'il me de- 
velopperoit lui- meme le grand 
& haut myſtere dont il s'agiſ- 
ſoit. | 
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L'orcaſion s'en preſenta le 
lendemain. II vint voir mon 
amĩe, qui ne manqua pas de me 
faire appeller dans ſon apparte- 
ment. Je m'y rendis. Le Mar- 
quis continua a m*exprimer ſa 
paſſion , & je perſiſtai à luĩ :tE- 
moignerune Indifference pleine 
de politeſſe. Voyant bien que 
{es belles qualites , qui frapoĩent 
mes yeux , ne pouvolent ton- 
cher mon cceur, il voulut eſ- 
ſayer de me tenter par des eſpt᷑ · 
rances +rillantes, II me dit 
qu'il eſperoit monter fur un 
Trone puiſſant, qu'il m'of- 
froit de partager. Jai, con- 
tinua- t il, la Chatte du Grand 
Seigneur, qui me donne deux 
Iſles dans PArchipel , & dont il 
me reconnoit Souverain & Roi. 
Tous les Juifs de PUnivers me 
doĩvent reconnoitre pour leur 
Monarque & pour —— 
de leur Monarchie. 8 
wW -* 
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de leurs richeſſes ſont conſa- 
crees a ce grand ouvrage. IIs 
doivent y batir une nouvelle 
Jeruſalem , ſous la protection 
du Grand Seigneur. Le com- 
merce y ſera floriſſant, & les 
richeſſes qui en reviendront ſe- 
ront immenſes: & pour que 
vous n'en doutiez point, voila, 
dit il, en tirant de ſa poche un 
grand porte-feuille, voilà les 
preuves parlantes de ce que j'a- 
vance. Il me fit voir Ia Charte 
du Grand Seigneur, le Traité 
d'alliance qu'il avoit fait avec 
Jut , union qui $etoit faite en- 
tre les Juifs d' Allemagne, de 
Turquie, de France, de Veniſe 


& de pluſieurs autres Contrèes 


de l'Europe; & il me lũt le pro- 
jet auquel i] travailloit tous 


es jours avec ſes Juifs d'Angle- 


terre & de Hollande. Ceux-ci 
etolent fix Deputes de cette 
Nation, repandue dans les 
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Provinces a Etats Gene- 
raux. | 
Jayoue que je fus ebloite 
de tout ce qu'il me dit, & ſon. 
eloquence peu co nmune ache- 
va de me perſuader. Mais Peus 
beau Etre tentèe; en vain la va- 
nite, ſi naturelle a mon ſexe , 
ſe trouvoit-elle flattee par ſes 
offres , je ne ſuccombat pas a la 
tentation. Mon cœur tint bon 
pour Mr. de Linteres. L'a- 
mour ne plaida point ſeul en ſa 
faveur , la reconnoiſſance con- 
tribua bien plus a le lui conſer- 
ver. L'inſidelitè fut eclipſee en 
ce moment pat la crainte de 'in - 
gratitude. J'aurois peut- tre ets 
infid-le a mon Amant, ſi Payois 
pu la devenir ſans etre ingrate. Je 
remercĩiaĩ le Marquis de ſes bons 
ſentimens, Paſſurant que ft je ne 
pouvois receyoir ſon amour, je. 
erois toujours un cas Infint de 
lon eſlime. Mon amie ne put 
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tenir contre ce refus ; il reſt 
rien qu'elle n'alleguat , pour 
m'obliger de le retracter. Ses 
larmes ſe mirent de la partie, 
mais je wen fus point ebranlee. 
Celles que Payois vi repandre a 
mon Amant dans mes malheurs 
& dans mes maux, me parolt- 
ſoĩent plus dignes de mon re- 
tour. Ce ſouvenir me rendit in- 
ebranlable; mon amour s'en- 
flamma plus que jamais; & ces 
heureux momens [ui aſſurerent . 
une conſtance a Pepreuve. 

Je me gardat bien de luĩ par. ll 
ler de cette avanture. Ciel! 
dans quel accablement ne au- I , 
rols- je pas precipite? Tandis  ; 
que le Marquis croquoit ſon if «; 
Frene, nous travaillions, mon n 
Amant & mot, a finir notre lit q 
nuptial. Nos meſures etolent iff c: 
concertees , & nous avions fixe N p. 
le jour que nous devions nous I m 
donner la main, Mais le ha- ft 
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zard, un rien, ſaillit à me faire 
perdre mon Amant pour tou- 
jours. 

Lorſqu'il me venoit voir, il 
lui falloit paſſer devant Ia por- 
te de Tappartement de mon 
amie. Un jour qu'il montolt 
chez moĩ, il entendit en paſſant 
ue le Marquis la failoit depo- 
faire de ſes plaintes. La cu- 
rioſitè, pardonnable a un A- 
mant en pareille occaſion, Par- 
reta tout pres de la porte qui 
etoĩt entr'ouverte. Il fut éton- 
ne d'apprendre les declarations 
& les offres que le Marquis m'a- 
yolt faites. Il wen fut pas fort 
allarme , apprenant en meme 
tems que je les avois rejettèes; 
mais il fremit , quand il enten- 
dit les meſures que mon amie 
concertoit avec le Marquis, 
pour m'engager a lui ravir 
mon cceur. Il tomba dans un 
ſi grand deſordre, qu'il n'oſa pa- 
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roitre en ma preſence. II ſe Wc 
retira , livre à tout ce que la 
jalouſie peut inſpicer de plus Wi 
_ deleſperant | 

Je Vattendois preciſement ce Nr 
Jour-la 3 & voyant que la nui We 
approchoit & qu'il ne venoit MW 
point, je fus ſaiſie d'une affreu. Ws 
ſe inquietude. I out ce que je Wa 
pouvois m'imaginer de plus He 
conſolant, ne put jamais rendte Id 
le calme a mon cœur allarmé. Nc 
Mille idées affligeantes me rou- Wc 
lotent dans la ceivelle, & je ne r 
pus m'en defiire de toute [a 
nuit, que je paſſat fans fermer 
les yeux. Elle me parut tiès- 
longue ; auſſi des que le jour 
parut je me levat, & ayant ap- 

-[[e ma femme de chambre, je 
la tis habiller au plus vite, & 
je Tenvoyai chez M. de Linie 
res, pour tacher de finir mon 
 Inquietude, 
Elle ne put lui parler, parce 
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qu'il $£ctoit. renſerme dans ſon 
appartement; mais fon Hoteſle 
lui dit qu'elle Payoit entendu 
toute la nuit ſanglotter & ſe 
plaindre de ſon fort, comme s il 
eut cte le plus malheureux des 
hommes. Elle ajouta, qu'elle 
etoĩt levee, & quꝰ ayant heurtẽ 
Wa a porte, il lui ayoit repondu 
 Wqu'il ſe portoit bien, & que ce 
 Wquelle entendoit netoit- que 
des reves qui Pagitolent, par- 
ce qu'il s etoĩt couche ſans ſou- 
per. 4 
je fentendis me repeter tout 
e qu'elle avoit appris. Elle 
weut pas acheye de parler, que 
par je ne ſais quel preſſentiment, 
on cœur bondiſſoĩt dans mon 
ein. Je crus n' avoir aucune 
eſure a garder pour un hom 
e qui m'intereſſoit ſi fort. La 
endreſte & Pardeur m' empor- 
erent a Vinſlant chez lui, Je 
1onte à ſon appartement ſans 
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ſerrurier qui ne demeuroit pa 
Join. II vint & je his ouvyrir ! 


furent-ils point frappes ! Je vi 
mon Amant couche tout ha 
bille ſur ſon lit entre deux piltc 


-Teur. de voir la Iumĩere dont 
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parler à perſonne. Je devoi 
le connoitre , apres avoir loge 

lus de deux mois a cote de (; 
chambre. Jy frappai avec un 
empreſſement qui tenolt de [; 
violence. Mais ne receyant au. 
cune reponſe , quoique je Pap. 
pellaſſe par ſon nom & qu'il di 
connoitre ma voix, je deſcend 
chez la Maitreſſe du Ilogts , qui 
a ma priere, court chercher u 


porte, qui Etolt fermee en de 
dans aux yerroux ; & ayant 
congedie cet ouvrier apres I. 
voir paye graſſement, Jentra 
avec PHoteſſe. De quel ſped: 
cle, grands Dieux, mes yeux n 
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let: il s'etoĩt bande les yeur 
commes'il eut eu quelque ho! 
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galloit priver. Mon premier 
ſoin fut de ſaiſir les armes, & 
lui ayant enſuite ote ſon ban- 
deau je [ut parlaĩ; mais il ne me 
WM repondit rien. Je priai PHoteſle 
MH daller au plus vite chercher de 
Peau , & cependant je lui fis 
fairer d'une liqueur ſpiritueuſe 
que ſ'avois dans un flacon. L'eau 
eEtant rapportée, je lui en fis bot- 
tre, & nous le ſecouames ſi vi- 
vement qu'il revint enſin, com- 
me d'une foibleſſe dangereuſe. 
Ses yeux $ouvrirent, & rencon- 
trerent les miens. II ne fit que 
jetter un profond ſoupic , & les 
ferma de nouveau: & cepen- 
dant il s'ecria, je le ſais bien, 
grands Dieux ! quelle eſt digne 
d'un Roti ; mais je ſoutiens 
u' un cœur auſſi tendre & auſſt 
lidele que le mien eſt digne 

d'elle. | 
Ne ſachant pas qu'il eut ap- 
pris quelque choſe des entre 

1 I. Partie. K 
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tiens que j'avois eu avec le 
Marquis, je ne pouvois m'i- 
maginer quelle <tolt ſon idée. 
Je crus qu'il avoit Peſprit trou- 
ble, Jen. ſus allarmèe, & mes 
yeux commengolent a donner 
des larmes a ſon ſort & peut- 
etre au mien, lorſque $evell- 
lant comme d'un profond ſom- 
meil , il ouvrit les ſiens. II 
m'appergut, & ſa ſurpriſe me 
fit croire qu'il &toit fi enfonce 
dans ſes idees , qu'il ne m'avoĩt 
Pas remarquee la premiere fois 
qu'il avoit Jette les yeux ſur 
mol. Helas ! me dit-il;, d'une 
voix qui marquoit un grand ac- 
cablement , par quel fort ai- je 
le plaiſir de vous voir? Heureux 
ſt votre viſite m' toit une preu- 
ve que vous vous interellez a 
mes malheurs, & que vous etes 
diſpoſèe a les terminer ! Apres 
Jut avoir marque en des termes 
hans la part que je prenois 
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a ſes peines, quoique Pen igno- 


raſſe la cauſe, je Paſſurat qu'il 


ne tiendroit jamais a mol de 
lui en procurer le ſoulage- 


ment & la fin. Les diſpoſitions 


ou je ſuis, ſont les memes que 
ci-deyant , ajoutal - Je : vous 
minquictez fort en me temot- 
gnant que vous avez cru que 


Javols change. Eh! out je 


Pat cri , reprit-il ; & n'ai je pas 
eu raiſon, ſachant que votre 


cœur Etolt ſi bruſquement at- 


taque & par des puillans at- 
traits, que Pat du craindre qu'il 

e ſe rendit bien tot? & je vous 
avoũe, que je m'étoĩs réſolu 
ce me priver de la vie, pour 
ne pas voir ce moment, qu 


m'aurolt ete plus inſupportable 


que la mort. 
Je n'eus pas de peine à le 
croĩre. Le funeſte appareil que 


j'avois yu en entrant dans fa 


chambre, etoit une preuve du 
K ij 
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deſſein barbare qu'il meditoit. 
Senſiblement touchee de es 
peines, je lui proteſtai que je ne 
me le pardonnerois jamais ſi je 
les lui avois cauſees ; & m' tant 
aſſiſe au chevet de ſon lit, raſ- 
ſurez- vous, lui dis- je, je ne 
ſuis coupable ni d'inconſtance, 
ni d'intidelite, Le Ciel m a 
conduite ici pour vous donner 
des preuves de mon innocence, 
& je ne pretens point en ſorti 
que yous n'en ſoyez conyaincu. 
Ne croyez pas, ajoutai- je, que 
je me borne à vous tranquiliſer 
par des promeſſes, par des ſer- 
mens, par des larmes; Jai des 
preuves plus ſolides a vous don- 
ner. Ma main que vous allez re- 
cevolr tout a Pheure , vous con- 
firmera la poſſeſſion de mon 
coeur , en vous rendant le maitre 
de ma perſonne. 

Ah Ciel! qu'entens- je 8˙6- 
Cria-t-Il ? _— eſt le malheus 


„ on 
reux genie , me dit: il, d'un cell 
tendre , qui a pi m'inſpirer de 
ſi injuſtes ſoupgons contre vo- 
tre fidele amour? Out, je Pa- 
youe , le paar 07S $*etolt em- 
pare de mon eſprit, je deſirols 
la mort, Jctois pret a me la 
donner moi-mème, pour ne pas 
ſurvivre a la notre infidelite 
dont je vous croyoiĩs coupable 
& je ſentoĩs qu'il n'y avolt que 
vous ſeule quĩ fuſſiez capable de 
me retirer du panchant de Pa- 
bime, ou je gliſſois deja. C'eſt 
donc à votre fidele tendreſſe 
que je ſeraĩ redevable de ma vie 
auſſi bien que de ma felicité. 
Il rent pas acheye , que je 
priat ſon Hoteſle , dont je m'é- 
tols conciliè Pamitie, d'aller elle 
meme prier le Paſteur de ma 
Paroifſe de venir au plator. 
Elle y courut avec plaiſir. Ce- 
pendant M. de Linieres me 

. * 


114 
demanda de quelle Religion 
etoit ce Paſteur ? Et des qu'il 
eut appris par ma reponſe , qu'il 
etolt comme mol de la Refor- 
me Anglicane, il leya les yeux 
au Ciel, & le remercia de lui 
1 une Epouſe de ſa Re- 
igion. II etoit en effet de la 
Reforme de Geneve, qui differe 
tres-peu de celle d'Angleterre. 
Nous nous etions frequentes 
plus de quatre mois, ſans nous 
etre informes reciproquement 
de quelle Religion nous etions, 
Son eſprit & ſon coeur ayant 
repris leur tranquilite , il ſe leva 
avec autant de force que ja- 
mats. Il n'avoit cependant rien 
pris depuis le diner du jour de 
devant. Ma preſence, mes diſ- 
cours, & Peſperance que je 
venois de [ui donner & quĩ de- 
yolt bien-töt ceder la place a 
la poſſeſſion, avoĩent cauſe "th 
ſi grande revolution dans toutes 
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les facultes de ſon ame , que 
ſes prodigieux effets ſe repandi- 
rent ſur ſon corps. Jamais je 
ne lui avols trouve tant d'em- 
bonpoint , plus de vivacite nt 
plus de vigueur: & wayant pi 
m'empecher de lui en marquer 
ma ſurpriſe, il me repondit vi- 
vement, que la ſatisfaction de 
Peſprit & du cœur, étoit le 
principe & la ſource de la 
ſanté. : | 

Le Paſteur arriva ſans $etre 
fait beaucoup attendre. Jen fus 
tres-aiſe en tout ſens, mais ſur 
tout parce qu'il rempliſſoit le 
yuide, ou mon Amant aurolt 
pu ſe rappeller le ſujet apparent 
de ſon deſeſpoir, & m'obliger 
a lut faire le recit de mon avan- 
ture avec le Marquis. Je me. 
reſeryols de lui en rendre comp- 
te, des que ſaurois couronne 
ſon amour & ſes eſperances. IL 
entra fort a propos : & apres 


116 

qu'il m' eut de mandè quel ſervi. 
ce il pouvoit me rendre, je le 
p riai de diſpoſer toutes choſes 
pour les formalités de notre 
mariage. II fit a Pinſtant appeller 
ſon Clerc, qui apporta le Regi. 
tre de ſon Egliſe. Le Maitre 
du Iogis fut prie de me ſervir 
de temoin , & de Pere a mon 
Amant. En un mot , on prit 
toutes les meſures uſitéèes en 
pareil cas, & nous fumes marics 
en ce moment avec toutes les 
formalites requiſes en Angle- 
terre. 

Jamais Epoux ne parut etre 
ſi content que le mien, des qu'il 
pur m'appeller ſa femme. A 
peine Ie Paſteur & les temoins 
furent a la porte, que le pre- 
mĩer ace de ſon autorite de ma- 
ri ſur moi fut de fe jetter a 
mes genoux fondant en larmes , 
& me demandant mille fois par- 
don du ſoupgon injuſte qu'il 
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avolt eu contre mon amour & 


ma conſtance. II me raconta 
ce qu'il ayolt out de ſes propres 
oreilles en paſſant devant Pap- 
partement de mon amie & 
moi je lui rapportat fidelement 
tout ce qu'on avoit fait pour 
me ſéduire. Je Paſſurai que je 
ne pretendols point qu'il neut 
obligation de la preference que 
je lui avois donnee. Je le priaĩ 
ſeulement de ne point me re- 
prendre ſon cœur, tandis que 
mon amour & ma fidelite me 
rendroĩent digne de le poſleder. 
Comptez , lui dis-je, mon cher 
coeur, mon tendre Epoux & 
mon Rot, que toutes les Cou- 
ronnes de la terre, les voulut- 
on reunir ſur ma tète, me ſe- 
rolent moins cheres, moins 
precieuſes , que le plaiſir de 
yous poſſeder. Ce charmant en- 
tretien fut termine par des 
careſſes reciproques. Nous nous 
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urames une conſtance eternel. 
le & je le quittal apres [ul avoir 

romis de venir diner avec lui. 
Il fut mortifiè de me voir ſortir; 
mais il etoita propos que q allaſſe 
chez mol , pour donner a ma 
Femme de chambre quelque 
ordres conformes au deſſein, 
que Javols de quitter ce jour-]i 
meme P'appartement que ſ'oc- 
cupois chez mon amie, pour 
prendre celuĩ de mon Epoux, 
Je wavois pas voulu Pen preve- 
nir, pour luĩ cauſer une agrés. 
ble ſurpriſe. 

Jandis que nous nous repo- 
ſions amoureuſement, mon E- 
poux & moi ſur les Mirthes 
que nous avions cultives , le 

Marquis ne penſoit qu'à les fle- 
trir, & a les remplacer par des 
ronces & des cypres. II ne tard 
Pas a etre informe de mon ma- 
riage; & comme vil eut acqui 
quelque droit ſur mon coeur, i 
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en fut penetre de chagrin; mais 
a uiſteſſe ne reſta point oifive. 
Ne ſachant pas que 'etols infor- 
mee qu'il etoit marie , quoique 
ga Femme ne fut plus entre ſes 
bras, il ne pouvoit digerer la 
; preference que je yenols de 
Wfaice. II s'ĩmaginoit que j'affec- 
Jois de publier mon mariage, 
& que c'ctoit un pretexte que 
I prenois pour cluder ſes pour- 
„I ſuites. Mon amie, qui etoit 
-Zauſſi Ia ſienne, avoit beau le 
N certifier de la realite de la choſe T 
Il ne pouvoit Sen perſuader. 
-Juoi donc, diſoit- il quelque- 
is en preſence de cette Dame, 
aui me la rapporte, une C ou- 
eonne neſt pas capable de Ia 
tenter ? 'Peut-etre , ajoutolt-1I , 
Simagine-t-elle que. C'eſt ſans 
fondement que je lui offre de 
partager le Trone qui m'at- 
end. II fe repaiſſoit ft fort de 
es fauſles idees , qu'il agit en 
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conſequence, en m'ecrivant une 
lettre dont il chargea notre amie 
commune, qui eut aſſez de com- 
plaiſance pour luĩ, pour me la 
remettre. 

Apres avoir releye mes pre. 
tendus appas, il y deploroit fon 
ſort, s' eſtimant tres-malhenreux 
de m' avoir connue , & plus mal- 
heureux encore de m'aimer, 
ſans eſperance de retour, I 
me renouvelloit toutes les preu- 
ves qu'il m'avoit donnees de 
ſon amour, il atteſtoit le Ciel 
de la fincerite des ſentimens de 
tendreſſe & d'eſtime qu'il ayoit 
pour mol 3 & malgre les re- 
proches qu'il me faiſoit de 
cruautè ou du moins d'indiffe- 
rence, il ne laiſſoĩt pas de 
m' offrir encore les ayantages 
brillans que la fortune Jut pre- 

aroit. 5 
II crut ſans doute , que je 
pourrois m'expliquer plus favo- 
rablement 


SS RX RY © I8 e . 


; 


U 


— 


; 121 

rablement pour Jut , par Ecrit , 
que Je n'avois fait de bouche, 
& dans cette eſperance, il me 
conjuroĩt de ne pas le mepriſler 
ſi fort, que de lui refuſer une de 
mes lettres. Mais je ne crus 
pas [ut deyoir cette complai- 
lance, & Paimai mieux man- 

uer de politeſſe que de Jui 
5 — une ſatisfaction , qui au- 
roit pa paſſer pour legere aux 
yeux des autres, & que je trou- 
voĩs neanmoins d'une extreme 
conſèquence pour moi. Ne 
pouvois-je pas craindre qu'il ne 
prit ma lettre a contre- ſens, & 
qu'il n'en fit enſuite quelque 
uſage qui auroit pi donner des 
Inquietudes à mon Mari; & 
d' autant plus; que de peur de Jul 
en donner moĩ- meme, je ne [ut 
fis point voir ſa lettre que Jen 
avols reca, Je connoiſſois Ia 
dèlicateſſe de Mr. de Linie- 
res, qui fans Etre jaloux prey 

II. Partie. I. 
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noit ombrage à la moindre ap- 
parence. ; 

Mais en vain je prenots tou- 
tes les meſures que m'inſpi- 
roĩent la prudence & mon a- 
mour pour mon époux, il ne 
plaiſoit pas au Deſtin de les ſe- 
conder. Mon amie, ſ{eduite par 
Peſperance d'une brillante- for- 
tune, fut l'inſtrument dont le 
Marquis ſe ſervit pour me faire 
donner dans le piege qu'il me 
tendit. Je ne Paurois jamais 
cru capable de Pindigne laches 
te, dont nous faillimes , mon e- 
poux & mol, a etre les vidt 
—_— n 
Elle vint un jour chez moi 
pour me prier de Paccompa- 
gner a ſa maiſon. de campagne; 

reſque a la vae de Londres. 
lle eſt fituee ſur Te bord de 
la Tamiſe , entre Derford & 
Grennuich. J'eus bean youloir 
m' en diſpenſer , elle intereſla fi 
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fort mon Mari pour elle, qu'il 
me determina Aa la ſuivre; mais 
a condition que nous revien- 
drions ſouper a Londres. Elle en 
convint; & nous partimes ton- 
tes deux ſeules par une Gondole 
ordinaire. A notre arrivee nous 
nous promenames dans le jar- 
din de ſa maiſon, ou il y a de 
tres - jolis boſquets. . Mous n'y 
elines pas fait deux tours que 
je vis entrer le Marquis, qut̃ 
nous ayant jointes, debuta par 
nous dire qu'il avoĩt appris no- 
tre partie, & que nous ſcachant 
ſans Cavalier, il y étoit venu 
pour occuper la place de quel- 
que autre, qui nous ſeroit peut- 
etre plus agreable, Mon amie 
garda un malin filence. Il me 
fallut repondre pour elle & 
pour mol z je lui repondis donc 
que ſa compagnie ne pouvoit 
que nous faite plaiſir. Quel- 
ques bornes que f'euſſe aſſigné 

„ GM 
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à ma politeſſe, il ne laiſſa pas de 
s' en prevaloir, Cen fut aſſez 
pour qu'il prit occaſion de me 
dire que mon indifference pour 
luĩ etolt une preuve de mon peu 
de ſincèritè. Le dedain , ajouta- 
t- il, avec lequel vous avez re- 
jette ma tendre paſſion, ne me 
permet point de douter que ma 
preſence ne vous fait aucun plai- 
fir, & qu'elle vous fait peut-ctre 
de la peine. Je lui repliquat 
d'un ton a ne pas le retirer de 
ſon erreur. Mais ſans ſe rebut- 
ter de mes manjeres, il me 
renouvella tout l'amour qu'il 
m'avoit deja marque , nvaſſu- 
rant, qu'il eſperoit obtenit quel- 
que jour par importunitè le juſte 
retour que je refuſois a ſa con- 
ſtance. 

Le dine qu'on alloit ſervir 
rompit ce tète a fete, qui n'e- 
toit point de mon gout. J'e- 
tois ſi fort dans la bonne foi 
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qu'il ne me vint jamais dans 
la penſce que mon amle y 
cnt contribue. Je crus bon- 
nement ne le devoir attribuer 
qu'au hazard. Le tems que 
nous fümes a table ſe paſſa 
fort agreablement. Mon amie 
ne manquoit point de ramener 
la converſation ſur Ia paſſion 
du Marquis, lorſqu'elle s'en 
eloignolit : & comme elle ne 
lui etoit pas ſuſpete , & tant 
Sen faut, il tacha par des of- 
fres les plus ſeduifantes de cor- 
rompre ma fidelite pour mon 
Epoux. II Pavoit ſi fort flatee 
par des promeſles d'agrandiſſe- 
ment, & d'elevation , que ſon 
ambition en étoit enchantee. 
Elle impoſoit filence a ſa gloi- 
re & a ſa prohite. Mais je pen- 
ſoils avec tant de ſimplicitè que 
je ne wen appergus qu'apres 
coup. Tant il eſt yrat qu'il eſt 
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aiſe de donner dans Te panneau 
des gens, a qui on a donné 
ayeuglement ſa confiance. Tou- 
te Papres dinee ſe paſſa en 
guerre amoureuſe. Le Marquis 
ne ceſſa pas un moment de me 
Iivrer des aſſauts tres-vifs , & je 
fus toute occupee à Jul reſiſter 
avec la meme yviyacite , dont il 
myattaquoit. 

L'heure de notre retour a 
Londres qui me paroiſſoit trop 
reculee , arriva enfin. La Gon- 
dole qui nous avoit menee s'en 
etantretournee apres que nousen 
fames ſorties, nous fumes obli- 
gees d'accepter celle du Mar- 

uis, qu'il ayoit frettee pour [ui 
eul. Nous y entrames tous trols 
a Fentree de la nuit. Mais mon 
amiĩe en ſortit, ſous pretexte 
qu'elle avoĩt oublie deux clefs, 
qui lui etotent abſolument ne- 
ceſſaires. Elle ne fut pas a cent 
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pas du rivage, one les deux ra- 
meurs que nous avions, mirent 
au large. J'eus beau me recrier 
ſur la perſicdlie de ma fauſſe amie 
& ſuc Pattentat du Marquis, en 
vain le conjurai-je de me rame- 
ner au rivage , en vain Pacca- 
blat je, de reproches & de me- 
naces, rien ne fut capable de 
le toucher. Les rameurs qu'il 
avolt gagnes a force d'argent 
chantorent a fi haute voix qu'a 
peine je pouyols me faire enten- 
dre. Je m'armai de patience, 
dans Vefperance ou Jetols que 
nous aborderions dans quelque 
Port ſur la Riytere , ou du moins 
a Graveſing, qui eſt le dernier 
& preſque a Pembouchure, Jeſ- 
perots meme pouvoir me faire 
entendre en paſſant auprès de 
quelque Village; maĩs les mate- 
lots tinrent toujours le milieu 
de la Riviere. 8 

Mon unique reſſource ſut 
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donc de m'attendre au ſecours 
que j'eſpèrois, quand nous de- 
barquerions, ou du moins lorſ- 
qu'il ſeroit queſtion de me tranſ- 
porter ſur quelque Vaiſſeau, en 
cas qu'il fut reſolu de me faire 
paſſer la mer. Je pris donc le 
parti du ſilence, que les mate- 
lots affectoient de garder avec 
mot , pour laiſſer au Marquis le 
tems de me parler; mais des 
que je commencols à le traiter 
comme il meritolt , ils recom- 
mencolent a chanter & a heur- 
leur plus fort que amaiĩs; de ſor- 
te que nous primes Pun & Pau- 
tre le parti de. nous taire. 

II y ayolt plus de deux heures 
que nous ètions fur l'eau, lorl- 
que Yappergus un Vaiſſeau qui 
remontolt la Riviere que nous 
deſcendions. Heureuſement le 
Marquis & ſes aftides matelots 
lui tournotent le dos, & je le 
voyois en face, ſans qu'on pũt 
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Sen appercevoir. Une petite 
[umlere , qui frappoit de tems 
en tems mes yeux, me permit 
dejuger que nous en tions aſ- 
ſez pres pour pouvoir m'en faire 
entendre. Je ſaiſis le moment, 
& m' ẽtant mile a crier de toutes 
mes forces, au voleur, au ra- 
viſſeur , au meurtre, on cria 
auſſi- tot, arrete le petit ba- 
teau. Mais les Matelots Sen 
mocquant gagnoient toujours 
pays en chantant tout de plus 
belle. Cependant mes cris, 
qui ſe meloient à leurs voix fi- 
rent juger a ceux qui Etolent 
ſur le Vaiſſeau, qu'il ſe commet- 
toit quelque violence dans la 
Gondole. Ils firent deſcendre 
ſans tarder quatre rameurs dans 
le Canot, qui etoit attache au 
Vaiſſeau, & Penyoycrent a mon 
ſecours. | 

Ho, pour lors, le Marquis, 
qui ſe crut perdu, ſe mit devant 
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mot en état de ſuppliant. Les 
matelots joĩgnirent leurs prieres 
aux ſiennes, pour m'engager 4 
ne point me plaindre , & adire 
au contraire que nous badinions 
alin dobliger le Canot a gen 
retourner. Voyant que je ne 
me preſſois pas beaucoup de 
les ſatisfaĩre, ils me menacerent 
d> me ietter dans l'eau, ſi Ie ne 
diſois pas ce qu'ils ſouhaitoĩent. 
La crainte, que cauſerent leurs 
menaces, me fit prendre le par- 
ti de crier que ce n'Ctolt rien 
& que nous badinions: & pout 
que [es gens du Canot en fuſſent 
perſuades,- nos matelots fe mi- 
rent a chanter plus fort qu'au- 
paravant. Mais une voix du 
Canot, aſſez forte pour ſe faire 
entendre, nous cria qu'on you- 
loit ſcavoir qui etolent ceux 
qui ſe diyertiſſotent a mettre un 
Vaiſſeau en mouvement, & que 
ce badinage nayoit pas lieu ſur 
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Veau 3 & forgant de rames, 
ils continuerent de yenira nous. 
Le Marquis & ſes infames ſu- 
pots s' en étant appercus, & 
doutant avec raiſon que je leur 
inſſe parole, gagnerent au plus 
vite le rivage. Ils ſauterent a 
tems le plutot qu'ils purent & 
me laiſſerent ſeule dans la Gon- 
dole. Le Canot ne tarda pas 
a la joindre, & m' ayant trouve 
tres-allarmee ils me demande- 
rent qui f'ëtois & ou Pallois. 
Je les ſatisſis en leur racon- 
tant mon avanture. Ils en fu- 
rent touches & me firent en- 
trer dans leur Canot,, auquel 
ils amarterent la Gondole du 
Marquis. „ 

Tous les paſſagers qui ᷑toĩent 
montes ſur le pont, pour fſa- 
voir de quoi il s'agiſſoĩt, me re- 
curent avec beaucoup de pitle. 
Je fusintroduite dansla Chambre 
de poupe, od il y ayoit pluſieurs 
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Dames Angloiſes & Irlandoiſes, 
qui alloĩient a Londres. On 
n aura pas de peine a croire que 
leur plus — empreſſement 
fut de s' informer de mon avan- 
ture. Je ne tis pas ſoufIric long- 
tems leur curioſite. Je leur ra- 
contal ce qui yenolt de nvarti- 
ver; mats j eus la prudence de 
maſquer ma fauſſe Amie, & le 
Marquis, quoiqu'ils ne meri- 
taſſent point que Puſaſſe de me- 

nagement en leur faveur. 
Mon alteration & mes allar- 
mes ceſſerent inſenſiblement, à 
meſure que je racontois ce qui 
venoit de m'arriver. Mais ayant 
jetiè les yeux ſans deſſein ſur 
toutes les Dames qui m'ecou- 
*tolent, je fus tres-ſurpriſe d'y 
Teconnoitre la Ducheſſe deDor- 
ſet, dont Pavois ete Demoiſelle 
par les ſoins de Mylord Buthler 
mon Pere. J'en fus toute emue , 
& je ne pus decider {i {a preſen- 
Ce 
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ce me faiſoit — 2 ou plaiſir. 
Pendant que je tachols de me 
raſſurer, le Pilote, qui deſcen- 
dit dans la chambre, pour dire 
au Capitaine, que la nuit tom 
trop obſcure, pour aller plus 
loin , jetta les yeux ſur mot, 
& me reconnut pour Pinfortus 
nee Nenci. He quot ! gecria-t- 
il avec 'etonnement , C'eſt vous 
Mademoiſelle Nenci ? Que je 
ſuĩs charme de vous revoir! II 
n'eut pas dit que je le reconnus 
dans peine; & je me contentaĩ 
de luĩ rẽpondte que c'etoit moĩ- 
meme qu'il voĩoĩt toujours mal- 
heureuſe. Ce nom de Nenct 
m'ayant attire les regards de la 
Ducheſſe. Ah Ciel ! dit-elle, en 
m'adreſſant la parole, que vous 


m' avez cauſè d'allarmes ! Eſt-i 


poſſible qu*apres une ſi longue 
incertitude de votre ſort, j'aĩ 
le chagrin de le voir encore 
malheureux? II le feroit moins 
II. Partie. 8 
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fe plaifir; que me fait votre 
rencontre,etolit capable de vous 
dedommager & d'adoucir les 
coups, que la fortune vous porte 
encore. eus aſſez de preſence 
defprit pour lui temoigner une 
vive reconnoiſſance; & } Js P aſſu- 
rai, que le regret, que Payols eu 
de me yair.eloigote. de fa per- 
ſonne , avoit eu plus de part a 
mes peines, queitous.mes autres 


malheurs; Hels. I reprit - elle, 


quelle joie pour Mylord Buthler, 
$11 vous retrouvoit. apres Vous 


avoir ſi long: tems egarce , ſans 


avoir jamais :pù rien apprendre 
de. yatre deſtinee? Je lui rẽpon- 
dis que Payols:eu le plaiſir de le 
revoir & de fe poſſeder pendant 
quelques annees ;: &. qu'il ctolt 
mort entre mes bras. Cette nou- 
velle Laffligea, car elle etoit 
Ja meilleure amie: de mon Pere. 
L'envie qu'elle avoĩt d'appren- 
dre mes avantutes, * * 
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deja a m' en demander le recit , 
lorſque le Capitaine vint nous 
dire, que nous etions devant 
Grenuich. J'y vais, ajouta-t-il, 
y coucherat. St quelqu'un veut 
ſortir du Vaiſſeau, ma Chaloupe 
eſt toute prete. - Les Cavaliers 
& les Dames temolignerent etre 
bien aiſes d'aller a terre. Chacun 
las d'etre en mer ſaiſit cette oc- 
caſion. Nous nous trouvames 
dix a douze dans une bonne 
Auberge, où nous nous fimes 
conduire. On y ordonna un ex- 
cellent ſoupe , & en attendant 
qu'il fut ſervi, Ia Ducheſſe me 
pria de commencer mon Hiſtoĩ- 
re, que toute la compagnie 
6couta avec une attention mar- 
quee par les differentes paſſions, 
qu'elle remuoit. 

La Ducheſſe me temorgna 
prendte beaucoup de part a 
mes infortunes. Ne ſcachant pas 
que je fuſſe remarice, me crojant 
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meme depuis peu a Londres, 
elle m'ottrit un appartement 
dans ſon Hotel, me preſſant 
inſtamment de I accepter. Je re- 
pondis a fa politeſſe comme je 
de voĩs, & conformement a la 
ſituation ou Petols, qui ne pou- 
volt me permetite dem 'eloigner 
de mon Mari. On ſe mit à table, 
eu chacun ſe mit en fiais de 
gayete ; on n'en ſortit meme 
que fort tard. Une Dame qui 
atmoit beaucoup le jeu propoſa 
un Lanſquenet , qui fut accepte 
avec plaiſir. Les Cavaliers & 
quelques autres Dames de la 
Compagnie, etotent des joueurs 
de profeſſron. D'ailleurs, per- 
fonne ne penſoit a ſe n 
On avoit eu aſſez de tems pour 
ſe repoſer ſur le Vaiſſeau, le 
ſommeil auroit etc très · mal re- 
cu, s'il ſe fut preſente dans cette 
aſſemblée. 

Le jour approchoit lorſque le 
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jeu commenca. La fortune, qui 
ſe declara pour la Ducheſſe, 
maltraita fort un Gentilhom- 
me. II ne meloit les Cartes que 
pour ſa perte, & chaque Bis 
qu'il avoit la main, il faiſoit 

un coup-gorge. Pique au vif de 
ſe voir ſi malheureux, il lachoit 
une enfilade de juremens, d' exc- 
crations & de blaſphèmes, cha- 
que fois qu'il perdoit. La Du- 
cheſſe, qui ayoit une certaine 
piete de Cour, le pria de ceſ- 
ſer de jurer, ſinon qu'elle quit-, 
teroit le jeu. Le malheureux, 
qui vouloit courir apres ſon ar- 
gent, qu'elle gagnoit, lui pro- 
mettoit de ſe taire 3 mais ſa 
Carte venant a etre faite, il ou- 
blioit ſes promeſſes & le repan- 
doit en nouvelles execrations. 
On eut dit qu'il en ayoit fait 
une Etude particuliere , tant el- 
les couloient de ſource. Il n'y 
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avoĩt ni acteur ni ſpectateur qui 

n'en fremit. 
La Ducheſſe ne pouvant plus 
y tenir, dit qu'elle quiitoĩt le 
f e voulant pas continuer 
de donner oecaſion au Cavalier 
Firriter le Ciel par ſes blaſphe- 
mes & ſes imprecations horri- 
bles. Le Cavalier s'excuſa de 
nouveau & de fon mieux. II 
prom de ne plus jurer, & 1a 
pria de youloir bien faire, enco- 
re deux ou trois rondes. Soit par 
complaiſance, ou qu'elle voulut 
pouſſer le plaiſir qu'elle avoit 
de jouer agreablement , ou bien 
u' elle ne ſgut employer mieux 
ſe tems, qui teſtoĩt à paſſer dans 
Auberge, juſqu'au montant de 
la marée, qui deyolt nous ra- 
mener a Londres, elle fe laiſſa 
flechir, & fit admirer aux ſpecta- 
teurs la conſtance de la fortu- 
ne contre le Cavalier, auſli-bien 
que pour elle. Ce joueur mal- 
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heureux fut fait & refait troĩs on 
quatre fois de ſuite, {ans dire un 
ſeul mot. Tout le monde crut 

ue ſes juremens. ctotent taris. 
Mais la main lui étant venue, 
il fit un coup-gorge complet, 
qui ſe lit ſauter de ſa chaiſe, en 
vomiſſant tout ce qu'il y a de 
plus execrable. Tout le monde 
fut eflraye du tranſport de ce 
furieux; mais on le fut bien da- 
vantage, quand au meme in- 
ſtant, on-entendit un Þruit dans 
la cheminee , qui ſut ſuivi de la 
chute d'un petit homme noir 
comme un Nègre, quĩ avoit tout 
Pair d'un ſpectre, & plus af- 
freux qu'on ne peint le Diable. 
Ce ſpectacle eſſtaya ſi fort & 
les joueurs & les ſpectateurs, & 
ſut- tout le jureur, que tout le 
monde prit la fuite. Chacun ſe 
preſſa avec tant de viteſſe 4 
gagner le degre, que les Ca- 
valiers & les Dames tombant 
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les uns ſur les autres roulerent 
par pelotons du haut en bas. Je 
me trouyal enyeloppee dans la 
melee;&Pen eus un bras ſi froĩſ. 
ſe, que je fus plus de huit jours 
ſans pouroirpreſque m'en ſervir. 

Nons nous trouvames tous 
dans la cuiſine, ſans ſcavoĩr com. 
ment nous y ètions venus. Heu- 
reuſement nous en avions trou- 
ve la porte ouverte, ſuivant la 
coutume des Auberges , ſans 
quoi nous aurions gagne la rue, 
L'Hote, ſa Femme & leurs do- 
meſtiques auſſi effraies que nous, 
ſans ſcavoir de quoĩ, nous regar- 
dotent avec un merveilleux E- 
tonnement, voyant que nous 
nous entre regardions les uns les 
autres dans un triſte & profond 
ſilence. Nous fumes aſſez long- 
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tems a rappeller nos ſens ; mais 


nous étant enfin un peu raſſu- 
res, nous cherchames des yeux 
le jureur, & nous nous en 
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demandames reciproquement 
des nouvelles; car aucun de 
nous ne doutdòit que le Diable 
ne Peut. emportè, comme il 
ayolt paru le ſouhaiter pluſieurs 
fois. Nous le decouvrimes , a- 
pres Pavoir long- tems cherche. 
H etolt accroupl au coin de la 
euiſine entre deux Potagers & 
derriere un banc, que deux 
Dames de notre Com pagnie oc- 
cupoĩent. Nous le vimes faift 
de frayeur &.tremblant comme 
un roleau agite par les Ondes. 
A peine ofoit-il nous regarder; 
& toutes les fois qu'il entendoĩt 
quelqu'un approcher de ſon 
coin, il fremiſfoit comme s'il 
eut cru que le Diable venoit 
le chercher. 

La pitiè qu'il nous fit, nous 
porta a le conloler & a le raf 
ſurer de notre mieux, mais 
nous eumes toutes les peines 
du monde a le ramener a la rat» 
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ſon. Ses yeux égarés mar- 
_—_ bien quzjil étoit hors 

tat d'en faire uſage. Cepen- 
dant a force de Pencourager 
par toute forte de motifs , il 
commencoit a la rappeller , 
lorſqu'un homme entra , de- 
mandant a parler a notre Hote 
& comme il lui parloit fort 
haut, nous ecoutames le diſ- 
cours qu'il lui tint. „ Tai, dit-il, 
„ une reſtitution a faire a des 
„Etrangers qui logent chez 
„ vous. Mon gargon qui net- 
„ toyoit une cheminee qui dou- 
„ ble une des vötres, en ſor- 
„tant de Pune, eſt tombe par 
„le tuyau de Pautre dans une 
„de vos Chambres, ou il y a- 
„ volt bonne Compagnie. El- 
„le a été Epouvyantee de (a 
„ Chute & s'en eſt enfuie, cha- 
z, cun ayant laiſſé ſon argent 
„ſur une table. Mon dröle, 
„ continuag- il, qui heureuſe- 
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„ment ne s'eſt point hleſſé 
„ ayant appergu ces bourſes 
„ parmi des cartes Eparſes ſur la 
„ table les a priſes; & ẽtant ſorti 
„ par la meme cheminee eſt ve- 
nu au logis, & m'a remis ſon 
„ Þutin. Le voilà, ajouta-t-il, 
„je m'en decharge. 

Dieu ſait de quel ceil nous re- 


gardames nos bourſes. Chacun 


reconnoiſſant la ſienne, s' em- 
preſſa pour la reprendre. Le 
Cavalier, que le denouement 
de ce phenomene avoit plus 
raſſurè que toutes nos exhorta- 
tions, ne fut pas des derniers a 
ſe jetter ſur la ſienne. Cepen- 
dant notre joye neclipla point 
notre generoſite. Nous le pria- 
mes de receyolr un preſent pour 
ſon garcon. II Paccepta , nous 
promettant de le luĩ remettre ; 
& il ſe retira, nous laiſſant li- 
vres a des eclats de rire , qui ſe 
renouyelloient ſouvent & qui 
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nous rendirent le reſte du voya- 
ge tres - agreable. Le Cavalier 
en fit tous les frais. II eut beau 
nous demander grace, nous n'en 
rabatimes rien juſqu'a notre 
abordage a Londres, ou it neut 
pas pris terre, que nous le per- 
dimes de vie a Pinſtant meme 
qu'il eut debarque. 

Cet eyenement ſuſpendit Is 
chagrin que me cauſoit mon 
avanture. bt ſe reveilla auſſitot 
que ſeus pris conge de Ia Du- 
cheſſe & du reſte de la compa- 
gnie, & je pris le chemin du lo- 
gis, outree de colere de la la- 
cheté du Marquis, & gueres 
moins contre mon amĩe, que je 
ſoupgonnois y avoir connixè. 
Son ambition & les ef; perances 
qu'il lui ayoit donnees, men 
paroiſſotent- des er allez 
clatres. ' 

Mon Mari, a qui 'avois pro- 


mis de revenir le ſoir, 9 
a 


: 1 
la nuit dans une inquiétude 


mortelle. II la paſſa ſans fer- 


mer l'ceil, attendant le jour avec 


une extreme Impatience. Des 
il parut il ſortit du Iogis, & 


. Sen alla chez mon amie, pour 


lui demander de mes nouve les. 
II y avoit ee pluſieurs fois le 
ſoĩr, mats elle n'ayoit garde de 
ſe montrer. Sa ſervante, qui 
etoit ſon ſeul domeſtique, avoĩt 
ordre de luĩ dire a luĩ & a qui 
que ce fut, qu'elle n' ẽtoĩt pas 
revenuè de Grenuich. Mon 
Mari Payoit cru bonnement 
juſqu'à ce moment; mats ayant 
appergu un certain embarras 
dans Ia ſervante qui lut avoit re- 
pondu, il eut un preſſentiment 
3 m' toit arrive quelque 
choſe. Limpatience Payant pris 
de sen inſtruire ſur les lieux, il 
partit pour Grenuich, & je ſe 
rencontraĩ fort à propos à cent 
pas de la tour de Londres, où 
II. Partie. N 
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il alloit prendre un bateau pour 
s'y faire porter. | 

Il toit ſi preoccupe des fu- 
neſtes idees qui Jui roulotent 
dans la ceryelle , que |etois de- 
vant lui & ſous Tee yeux ſans 
qu'il me vit, quoiqu'il ouyrit les 
yeux auſſi grands que des lucar- 
nes. A quoi revez-yous {1 fort, 
luidis-je ? II faut que vous ſoyez 
| * lab diſtrait par quel- 
que idee , puiſque vous ne me 
reconndiſſez, ni ne me yoyez 
meme point, lorſque je vous 
touche & que je me trouve ſur 
vos pas. Il reconnut ma voĩx & 
S arrẽta tout court, auſſi immo- 


bile que la Statue , au Feſtin de 
DAS... 1 
Reprenant enſin ſes ſens, he ! 


Hou 3 me :dit-il ? 
Comptant fur votre parole] 

vous attendois hier au fol. 
Quelle eſt donc Ia cauſe de vo- 
tre retardement? Ne ſachant pas 


od 


. 
$11 n'avoĩt point rencontrè par 


hazard mon amie, ou $'il ne Þ'a- 


yoit point viie chez elle, je 
pris le parti de ſui repondre en 
Normande. Vous le deyez ſa- 
voir , Tut dis-je, puiſque vous 
n'ignorez pas ou je ſuis allee; 
mals il ne m'a pas ete poſſible 
de revenir plutòt. Il vaut mieux 
tard que jamats , reprit- il; ce- 
pendant ma patience a te fort 
Eprouvee, quand je ne vous al 
pas vu 1 au tems que vous 
aviez fixé. 

Je lui repliquat, que quand 
on eſt en Campagne, on trouve 
des compagnies qui amuſent & 
qu'inſenſiblement on ſe met 
hors d*etatde partir, au moment 
qu'on fe Þetoit propoſe. II ne 
me fit plus de queſtions ; ce qui 
me fit grand plaifir, car je n'au- 
roĩs pi cacher long tems Ie ref- 
te du deſordre on nvavoit. jet- 
tee mon avanture. Mais voyant 

N ij 


WV 
——— — oe — —-—— 


— — — — 
— — — — —— — — — Om \ 


| 
| | 
1 1 
0 
\ | 
"1 
| 

U 

i 


_ —  —— 7 a I a. 


148 
qu'il ne me parloit point de ma 
pretendue amie, je me raſſurai, 


& je repris-Pair qu'il etoit ac- 
coutumè de me voir. 


Je fus ſi aiſe de le voir tran- 
quille , que le ſommeil qui me 
ſaiſiſſoĩt avant de avoir vu, $'<- 


. yvanouit tout d'un coup. Je de- 


vins auſſi fraiche, que fi ſeuſle 
dormi toute la nuit. St je fus 
ralſuree du cote de mon eEpoux, 
je ne fus pas moins inquiéte 
ſur le compte du Marquis. Je 
le connoiſſois entreprenant, & 
pour ne pas demordre de ce 
qu'il ayolt en tete 3 & a moins, 


me diſoiĩs- je a mol-meme., que 


la peur qu'il a eu des gens qui 
ſont venus me prendre ſur ſon 


bateau , ne lui ait fait perdre 


Penvie ce tenter encore Pexecu- 
tion de ſon deſſein, je (erat in- 
failliblement expoſee a ſes nou- 


velles inſultes Cette idee qui 
Etoit aſſez conforme a l'humeur 


| SE EY 
du Marquis m'occupoit ſi fort, 
que je ne ſortois du logis qu'en 
tremblant, de peur de tomber 
dans quelqu'un de ſes pieges. 
De la fagon dont je m'y 
-  Etois priſe pour cacher mon 
avanture a mon mart, il ſem- 
blont qu'il ne dut jamais en 
avoir le moindre vent. C' toit 
du moins Ia mon idée. Mais 
il y ayolt tant de monde fur le 
Vaiſſeau qui me donna Pazile , 
ele brun de mon enlevement 
t repandu en moins de trols 
jours dans toute Ia Ville: & 
quoiĩqu' il ne fut pas aſſez bien 
circonſtancie, pour que je fuſfe 
reconnue de ceux qui ne me 
connoĩſſoĩent point, ou qui me 
connolffoient peu, elle Petoir 
aſſez, pour que mon mari ent 
lieu de foupconner qu'on par- 
lo de fa femme. On diſoit 
que la perfonne dont il gagil- 
{oit, ayolt autrefoĩs et la Demoi- 
N ih 
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ſelle cherie de la Ducheſſe de 
Dorſet, qui stant wouvee ſur le 
Vaiſſeau, avoit pris beaucoup de 
part a l'inſuſte qui luĩ avoit été 
faite. Mon portrait qu'on ajoutoit 
à ces circonſtances, augmentoit 
encore les ſoupcons contre moi. 

Il wen fallut pas davaiitage 
pour faire conclure a mon E- 

oux, que J<etols aſſurement le 
3008 du bruit qui $'etoit repan- 
du. Il ſortit bruſquement du caf- 
fe ou il Pavoit appris, & en vint 
au logis outre de colere & de 
fureur, contre le lache qui m'a- 
volt fait violence. Il me com- 
muniqua ſes ſoupgons, & me 
pria inſtamment de ne point lui 
cacher ce qui nvetoit arrive, & 
de [nt reycler qui ẽtoĩent ceux 
qui myayoient Inſultee. Je luĩ 
avoiiai tout de tres-bonne fol ; 


mais je feignis de ne pas con- 


noitre celui de qui Pavols 
eprouve la lacheté. II parut 
ajouter foi à mes diſcours. II 
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me plaignit, & me marqua fon 
chagrin , ſans me deguiſer la 
fureur ou il étoit & le deſſein 
d'en tirer raiſon , s'il venoit a 
connoltre le coupable. 

II fortit, & s'en alla ſans delat 
chez ma pretendue amie. II la 
rencontra, & lui parla d'un 
ton ſi courroucè, qu'elle n'eut 
pas aſſez de force d'eſprĩt pour 
lui cacher ſon embarras. Elle 
lui avoũa à peu pres les memes 
circonſtances que je ne luĩ avols 
pas deguiſees ; mais il lui echap- 
pa quelques paroles qui lui don- 
nerent lieu de conjecturer, 
que le Marquis n'etoit pas in- 
nocent. 

La premiere choſe qu'il me 
dit a ſon retour, fut de me prier 
ſi je Taimois, de Ini avoũer fi 
ce netolt point par le Marquis 
que ]avols (te inſultce: & mor, 
lui repondis-je, d'un air abbat- 
tu & qui le conſirmoit dans ſon 
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idee, je vous conjure, ſi vous 
ne voulez pas me faite perdre 
la vie, de me diſpenſer de Þa- 
veu que vous exigez de ma 
candeur. Je vous diſpenſe de 
tout, Madame, me repliqua- t- il, 
parce que Pen ſais autant qu'il 
en faut pour ne plus douter, qui 
eſt le lache, quia attente a vo- 
tre gloire & a mon honneur. 
Ah! Monſieur, m'&crĩaĩ- je, m'ai- 
merez- vous ſi peu, que de ne 
pas mè nager la felicite de ma 
vie? Pouyez-yous me laiſſer 
dans Fidee, que vous ètes dans 
le deſſein de vous expoſer avec 
un homme de ceite eſpece, 
adroit, intrepide, & eprouve 
par mille dangers qu'il a ſut- 
montes ? Out, Monſieur , re- 
pris-Je, out je ceſſeraĩ de vivre, 
ſi vous perliltez dans votre del- 
ſein. | | 

Il wembraſla avec une ten- 
dreſſe inexprimable, & collant 
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ſon viſage contre le mien, il ne 


me repondit que par des ſan- 
glots. Ce tranſport étant un 
peu calme , fatal moment, $'e- 
cr ĩa-t- il, capable de troubler 
les plaifirs de ma vie! O dan- 

gereuſe amie, ajouta-t-il, que 
ton ſexe ne me permet- il de 
yenger ſur tot, Pinſulte qu*on a 


faite au ſeul objet de ma felicite? - 


Son honneur ſe réveillant en- 
ſuite malgre fa tendreſſe, mais 
non, dit- il, je ne dots pas laifſer 
impuni un crime qui me des- 
honore ; la lachete du coquin 
m'eſt caution de la victoire. II 
eſt Impoſſible qu'elle wait eclip- 
ſe ſa valeur. 

Voyant renalitre ſa vengean- 
ce, je me jettal a ſes genoux, & 
melant les larmes aux prieres, 
je le conjurai fi tendrement de 
menager mes Jours & peut- 
etre les ſiens, qu'il me donna ſa 
parole d'honneur d'oublier en- 
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trerement ad affaire. Jeſpe- 
roĩs que le lache Marquis raiant 
pas un long ſejour a faire en 
Angleterre, il pourrolt en par- 
tir avant que la ferveur de la 
promeſſe de mon Mart ne fut 
ralentie. Mais mon eſpèrance 
fut vaine. A peine y avoit-il 
huit jours qu'il avoĩt commis 
ſon indigne action, que mon 
Mari le rencontra dans Hi de- 
parck, dans un endroit aſſez 
Ecarte. II y etoit accompagne 
de deux hommes inconnus a 
mon Mari, qui les prit pour des 
Juifs : & il y arolt beaucoup 
d'apparence; parce que depuis 
ſon chimerique ſyſteme il ne 
frequentoit que des gens de 
cette Nation. La playe qui etoit 
encore ſanglante, ranima la fu- 
reur de mon Mari. Sans ſe dé. 
fier de ſa compagnie , il cou- 
rut a lui Pepee a la main, & 
pour Picriter & Pexcnter a le de- 
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fendre, il le traita de lache, in- 
digne de vivre. 

Le Marquis, qui n'avoit ja- 
mals manquè de courage, n'en 
eut pas moins en cette occaſion. 
Cependant, comme il ſe ſentoĩt 

coupable , il demanda a mon 
Mart, $'il etolt vrat que je fuſle 
reellement ſa Femme. Si elle 
ne m' appartenoiĩt pas, lui dit- 
il, je ne croĩroĩs pas Etre auto- 
ne a te traiter comme tu me- 
rites; & luĩ allongeant en meme 
tems un coup d'epee, il luĩ en 
perca d' outre en outre le cote 
droit , au defaut des cotes. Le 
Marquis ne fut pas mis pour 
cela hors de combat; il ripo- 
{la à mon Mari par un coup, 
dont il le bleſla au- deſſus du 
tẽton gauche, vers Ia jointure 
du bras. Mon Mari anime par le 
ſang qu'il vit couler fur ſes ha- 
bits ſe jetta ſur lui ; & luĩ ayant 
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$11 ne luĩ eut demande la vie, 
diſant qu'il ne gen étoit pas 
rendu indigne par ſon action, 
parce qu'il avoĩt cru avoir a faire 
avec une Fille libre, ſur qui il 
avolt des yues permiſes & inno- 
centes, & qu'il ẽtoĩt pret de lui 
faĩre toute la ſatis faction qu'elle 
youdroit exiger. 

Les deux ſpectateurs de ce 
combat ,qui fut aſſez vif, n'ayant 
point d' e pes, ne crurent pas 
devoir $'immiſcer a ſeparer les 
Acteurs; mais ayant entendu le 
diſcours du Marquis, ils s appro- 
cherent & dirent a mon Mart, 

wils le croyoient trop homme 
; 2 pour en exiger d'a- 
vantage. Cela eſt vraĩ, Meſ- 
feurs, leur rẽpondit- il, c'eſt 
aſſez qu'il reconnoiſſe Tindigne 
faute qu'il a faite; mats je yeux 
qu'il me donne ſa parole qu'il 
n approchera jamais de ma Fem- 
me, nt de près, ni de loin : & 

Pour 


pour qu'il n'en ait aucune rat- 
ſon, je recoiĩs en votre preſence - 
la ſatisfadtion qu'il lui doit & 
qu'il lui fait. Le Marquis sy obli- 
gea, & mon Mari revint au lo- 
- gis apres 9ctce fait panſer, afin 
que j'ignoraſſe ce qui s'ctolt , 
paſſe. it. ei u 
L'Amour eſt trop pene-, 
trant, pour etre long - tems 
dans I'ignorance de ce quĩ lin- 
tẽxeſſe. Quoiqu'il y eut plus 
de trois heures que 'action se. 
toĩt paſſẽe quand mon Mari re- 
vint au logis, je ne laiffat pas 
d'appercevoir un reſte d' mo- 
tion ſur ſon viſage. II me vint 
dans Videe qu'il pouvoit bien 
avoir rencontre le Marquis; 
mais je n'oſai jamais le lui de- 
mander, de peur de réveiller 
I a vengeance , que je croyois 
L aſſoupie. II me. parut fort gaĩ 
* Þ fans aucune affectation ; & fle 
c croyant ſain & ſauve, ſa gayete 
II. Partie. O 
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excita Ia * Nous paſſa- 
mes enſemble le reſte de la 
journẽe, dont une partie fut 
employee a la promenade, La 
beaute du jour nous avoit inyi- 
tes d'aller ſouper a Iſlington, 
a un I de lieuè de Lon- 
a bonne Compagnie 
que nous y trouyames nous 
y retint bien avant dans Ia 
nuit. * 348 068 | WHT e 
Aprts Vayoir. yi. de fi belle 
hameur & fi ingambe en che- 
min; je n'aurois jamais penſe 
qu'il eut fait rencontre du Mar- 
quis, & moins encore qu'il fut 
Pfeſſe. Mais il ne put plus ſe 
cacher quand il fut queſtion de 


nous coucher. Je paſis quand 


je ſe vis m'approcher, me 
priant de Taider a fe desha- 
biller. Mais ma paleur fut bien- 
tot chaſſee par Ie rouge vif & 
enflamme ,' que je Ents me 


monter au viſage, lorſque je 


1989 ä 
vis ſa chemiſe * d'une pro- 
digieuſe quantite de ſang, II 
ſe douta bien de Peffet que cet 
objet feroit ſur mes ſens , car 
il s'empreſſa a me ſoutenir , 
comme jallois tomber a Ia ren- 
verſe. II me fit reyenic aſſez 
vite par les ſecours qu'il me 
donna. 11 
E'ſt-ce ainſi, lui dis- je, que 
vous me tenez parole? Les = 
glots & les larmes entrecoupant 
ma voix je ne pus lui en dire 
davantage. II profita de ce 
moment pour me demander 
pardon sI ayolt mal fait; mais 
qu il etolt trop perſuade que 
[ayolis aſſez a coeur ſon hon- 
neur & le mien, pour ne pas 
le condamner, tandis qu'il etoit 
digne d' eloge: & m'aiant taconiẽ 
ſa rencontre avec toutes ſes cir- 
conſtances, je ne pus {ut refu- 
ſer mes applaudiſſemens, Pe- 
tois charmee qu'il eut fi bien 

O ij 
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_ menage toutes choſes, que je 
ne fuſſe point obligee de revoir 
le Marquis en ctat de ſuppliant, 
ni ſous quelque prẽtexte que ce 
püt Etre. Je le perdis de vue 
« des ce moment, & ce ne fut 
qu'un an apres ſon lache coup, 
que nous apprimes mon époux 
* & mol, que non- ſeulement ſon 
projet de Royaute ayoit Echoue, 
mats qu'il etoit lJut-meme- entre 
les mains de PEmpereur qui Pa 
fait pourrir juſqu'à la mort 
dans une étroite priſon. Voila 
le terme humiliant on ont abouti 
les vaſtes projets d'agrandiſſe- 
ment & d'eleyation FA ce. fou 
héroique, à qui ſes deſſeins fai- 
ſoiĩent honneur , mais que Pe- 
xecution rendoit digne de tout 
mépris. 1 
© Mes jours coulerent deſor- 
mais tranquillement dans le ſein 
de mon ' vg qui ne cher- 
choit qu'a me rendre heureuſe. 


- 
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If n'avoit pas de bien a la yeri- 
te, mais Pen avois aſſez pour 
nous mettre tous deux a Pabrt 
des rigueurs de Pindigence , & 
la frugalite avec laquelle nous 
vivions , ſans neanmoins nous 
refufer rien, non pas meme Fa- 
greable', nous mettoit en tat 
de faire plaiſir a ceux que nous 
en croyons dignes. N 

Il y avoit deja quelque tems 
qu'il m'avoiĩt appris Paverſion 
que ſon pere avoit pour lui, 
quoĩqu'il fut Paine d'un frere 
& d'une ſœur qu'il avoĩt enco- 
re, lorſqu' il regut une lettre de 


Madame ſa Mere, gu lui an- 


noncoit la mort de ſon Epoux. 
Quelſque maltraite qu'il eut ete 
de ce Pere denature , qui wai- 
molt que Tut ſeul, il ne put lui 
refuſer ce que Ja Nature & le 
ſang exigent d'un fils bien nè, a 
qui la mort ravit fon Pere. Je 


mt laĩ mes larmes aux ſiennes, & 
O iij 
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après lui avoir. permis, de payer 
ce tribut a la. Nature, je Jut 
propoſai, non d'aller recueillir 
ſon heritage, mais de vendre 
dle mien pour le joindre au ſien. 
I m' embraſſa auſſi tendrement 
- qu'il, me trouyoit genẽreuſe, & 
il me prit au mot. e ſuis, me 
dlit-il, Seigneur du lieu où j'ai 
pris naiſſance ; Jy ſuis agrea- 
blement loge.: Ma Terre eſt 
konoriſique & d'un bon re- 
venu, pouryũ que je paye quel- 
ques creances qui y ſont hypo- 
_tequees.., Mais, ajouta- t- il, 
avec la plus petite partie de vo- 
tre bien je liquiderai le mien, 
& vous en ſerez également Ia 
M aitreſſe, comme sil vous ẽtoĩt 
„„ 

Le projet de mon Mari me 
combla de joye. Je wen goùtaĩ 
de ma vie de plus pure. L' An- 

gleterre m' toit devenuè ſi o- 
dieuſe, les traverſes que la for- 


ns. 
tune n'y avyolt fait Eprouver , 
m'en ayolt ft. fort dégoũtée, 
qu'il n'eſt point de climat au 
monde, quelque affreux qu'il 
m' eut paru, que je ne lui euſſe 
. Prefere. II ne me reſte plus 
rien a deſirer, lui dis- je, mon 


cher Epoux, que Paccomplil- 


ſement du deſſein on vous etes 
de me ravir à ma Patrie. La re- 
gardant comme le centre de mes 
peines, je ne puis qu'en eſperer 
la ſin en Pabandonnant. Partons 
au plutõt, je vous prie, ajoutai- 
je, je vous ſuivrai dans les plus 
affreux climats. IIs me ſeront 
. agrèables, tandis que 
| y ſeraĩ entre vos bras. La poſ- 
ſeſſion de votre coeur m'y de- 
dommagera au centuple de tout 
ce que la Nature leur a refuſe 
de doux & dagreable. 

I me repartit, qu'il etoit d'au- 
tant plus charme des diſpoſi- 


tons ou il me yoyolt qu'il avoĩt 
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toujours craint le moment ou ſes 
aſſaires devolent Pengager a les 
tenter. Puiſqu' elles ſont donc 
ſi conformes aux miennes , re- 
ptit-il, Pen benis le Ciel. Vo- 
tre ſatisfaction & la mienne ne 
ſouffriront point de delai. II 
ne nous faut pas tant de tems 
que vous penſez, pour regler 
nos affaires. Les meſures ſe- 
ront bien-tot priſes pour notre 
depart. | | 

Apres ayoir joint a cela toute 
ſorte de politeſſes, & m'avoit 
donnè des aſſurances ſinceres 

ue je poſſederois uniquement 
| Gon coeur & ſa perſonne, il me 

perſuada de* ne point vendre 
mes biens, qui conſiſtoĩent en 
quelques maiſons & des jardins 
entre Weſtminſter & Chellea, 
C'eſt aſſez, me dit- il, que nous 
vendions de quoi faire  cinq 
cents Guinees , qui feront en 
France une ſomme de douze 
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mille livres, avec quot je Iiqui- 
derai ma Terre. Elle ſera ſuffi- 
ſante apres cela , pour nous 
mettre en état de figurer auſſi 
bien qu'aucun Gentilhomme de 
ma Province. | 

II mit d'abord les fers au feu. 
Nos maiſons etolent trop acha- 


1landees & nos jardins trop bons, 


pour ne pas trouyer quantite de 
Fermiers qui $'empreſſotent de 


nous les louer. La choſe fut faite 


en peu de jours. Nous donna- 
. AY &.- 

mes notre procuration a un gros 

Marchand Frangyvls , qui voulut 


bien ſe charger de retirer nos 


revenus & de nous les envoyer 


par Bourdeaux. Sa fidelite a re- 
pondu juſqu'ici a notre attente. 


Ces meſures priſes nous pars 
times, prenant la route de Ca- 
lais. Si Pavois pu en prendre 
quelque autre, .qui nous eut 
exemte de paſſer la mer, Paurols 


mieux aimè Pallonger de cent 
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lieues que de faire Ie trajet de 
Douvres. Cet impitoyable Ele. 
ment m'avoit été ſi cruel, que 
la crainte on je fus que dans ce 
petit paſſage il ne me fit encore 
eprouver ſon inconſtance, me 
fit paſſer quatre heures dans une 
eſpece d' agonĩe, qui, boule. 
verſant tous mes ſens, cauſa de 
furteuſes allarmes a mon Mari. 
En vain faiſoit-iI les plus ten- 
dres efforts pour me raſſurer & 
me tranquiliſer, je ne le voyois, 
pour ainſi dire, ni ne Penten- 
doiĩs. Ce ne fut qu'en touchant 
la terre, ou Pon me porta, que 
je recouvrat Puſage des ſens & 
de la raiſon. 
_ Tous les paſſagers furpris de | 
m'avoir yu pendant quatre heu- 
res dans un état ft dangereux, | | 
| 
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ne le furent pas moins quand ils 
me virent baiſer la terre & me 

relevant, dire un cternel adieu. 
a la mer, en la maudiſſant de 


que quand elle prit naiſſance. 
Depuis dix ans que je vis dans 


le ſein de Ia famille de mon é- 
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tout mon cœur & en des termes 

ut leur donnerent lieu de pen- 

er, qu'il falloit que Pen euſſe 
ſouvent eEprouye les fureurs. 

L'impatience ol nous ctions 


de nous rendre en Saintonge 


nous fit prendre la voĩture la 
plus prompte. Nous ne nous 
arretames a Calais qu'autant de 
tems qu'il en fallut pour acheter 
une Chaiſe de poſte. Ce fut Ie 
ſeul ſejour que nous fimes juſ- 
qu'au Chateau de Linieres, ou, 
{ans etre attendus, notre arrivee 
cauſa une joĩe qui nous fut ge- 
neralement temoignee. Ma Bel- 
le-Mere , mon Beau-Frere 6c 
ma Belle-Sceur commencerent 
des ce moment a me donner 
des marques d'une tendreſſe ſi 
e fardee, qu'au lieu de ſe ra- 
lentir, elle eſt encore auſſi vive 
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poux, je puis Aike que les agre- 
mens dont Ty jouls encore, ont 
cornpenſe un million de fois 
toutes mes diſgratts. Notre cor- 
dialité reciprog ue ell ſi ſolide- 
ment ctablie, que f oſe detiet le 
Deſtin dy meler de famefttume. 


La mort eſt elle ſeule capable 


de ſẽparer nos perſonnes; mais 
la tendreſſe mutuelle que nous 
Eprouyons, deſtendra avee'rous 
dans le tonibeud. Cette char- | 

ante ſituation fait notre feli- | 


cite; & les deux Fils, qui ſont 


les doux ſrüſts de notre Ma- 
riage, ne ſomt que cimenter la 
feltcite de mon Epbux & la 

wWienne. Ils fe montrent dignes 
de leur naiffatice.' Faſſe le Ciel 
qu'ils ſoĩent plus heureux que 
leur Mere ;ou que,; ils ſont auſſi 
mallleuteux dans leur jeuneſſe, 
ils jouiſſent du moins 
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